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Bardouc, ou Le pâtre du mont Taurus: traduit sur un manuscrit persan
Un roi de Perse, dont je tairai le nom, venait d^essuyer une grande maladie , causée, dit-on, par Timpé^ tuosité avec laquelle il se livrait ù toutes ses passions.
Sa convalescence fut de longue durée *, et dans ces intervalles que la nature met entre la maladie et la santé , il était, de tous les hommes , le plus difficile et le plus capricieux.
Dans la bizarrerie de ses désirs,
il demandait souvent des choses qui
paraissaient incompatibles. Il fallait ,
par exemple, que son cuisinier lui
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servît des mets d'un goût relevé, 5ans y faire entrer rîen de ce quî peut ëcliauffer le sang-, il voulait que ses musiciens jouassent devant lui des airs mélancoliques sur une mesure très-vive, et des airs gais sur une mesure grave et majestueuse, etc..
Quand notre imagination a épuisé toutes les jouissances qni nous sont offertes par la nature et la raison , il faut bien qu'elle en cbercke hors de la raison et de la nature. On conserve encore le désir-, mais on ne sait ce que l'on veut, parce qu'on est rassasié de tout ce que l'on connaît.
Dans un de ses momens d'ennui , le roi fait appeler son médecin , et
lui dit : ((Il faut que tu me racontes une histoire pour me désennuyer.
— Daâs quel genre , seigneur ? ^-^ N'importe.— -Sérieuse?— Non, non 5 je ne veux rien de sérieux. — Gaie ?
Non, non, je suis ennuyé de la gaieté. — Raisonnable ? — • Je suis excédé de la raison.— Extravagante?
— Non , non j les folies ne plaisent qu'à des fous, et je suis sage. »
La situation du médecin était un peu critique. Il tàte le pouls de son malade , et lui trouve encore un peu de fièvre. « Eh ! eh ! se dit-il à luimême *, la tète du Grand Roi n'est pas encore bien saine ; ses idées flottent encore entre le délire d'un malade et la raison d'un homme qui se porte ^ bien. Il veut entendre une histoire
qui ne soit ni raisonnable, ni extravagante ^ cela n^est pas facile.
Tâchons d'en trouver une qui soit tout à la fois l'un et l'autre •, peutêtre la raison lui plaira-t-elle accompagnée d'un peu de folie, et peut-être la folie trduvera-t-elle grâce devant ses yeux, accompagnée d'un peu de raison : car il y a un peu de l'une et de l'autre dans la tête de Sa Hautesse. »
Cette réflexion faite aussi rapidement qu'il le fallait pour ne pas impatienter un malade fort impatient , de sa nature , même quand il était en bonne santé, le médecin commença l'histoire que je donne au public.
Quelques historiens prétendent
qu'elle amusa le roi^ d'autres, au contraire, assurent qu'elle le fît tomber par degrés dans un doux et profond sommeil. Je ne dirai point quelle est mon opinion •, mais je souhaite que le lecteur n'adopte pas la dernière, quoiqu'elle ne soit pas dénuée de toute vraisemblance.
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LE MIRACLE
Un jeune pâtre nommé Bardouc, avait établi sa demeure au sommet du mont Taurus^ sa cabane était couverte de roseaux, exposée à Tintempérie des saisons et à la fureur de tous les vents. Une peau de mouton était Tunique vêtement
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de ce pauvre berger ^ une natte de jonc était son lit. Ses repas les plus splendides se composaient de quelques fruits , du lait de ses chèvres , et des racines qu'il trouvait dans le fond des rochers 5 un bâton ferré lui servait de défense et d'appui.
Un vieux bouc sauvage , dont la barbe épaisse tombait jusqu'à terre, et une jolie petite gazelle , qu'il avait apprivoisée ainsi que le vieux bouc , étaient son unique société. La petite gazelle était d'une vivacité charmante , et le vieux bouc d'une gravité inaltéralple , qui eût donné la plus haute opinion de son intelligence, si la gravité annonçait toujours la réflexion. Du reste il faut dire , à la louange de ce pauvre
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animal , qu'il avait deux vertus fort rares dans son espèce : il était d'une chasteté à toute épreuve , et d'une propreté si recherchée, qu'aucun musulman n'observait plus régulièrement que lui la loi des ablutions. • ,
Malgré tous les agrémens de cette société , Bardouc ne laissait pas de s'ennuyer quelquefois. L'ennui! Ne pénètre-t-il pas jusque dans le palais d'un visir , au milieu des plaisirs variés que donnent les richesses, sous la pourpre des rois, dans les harems ou sont réunies les beautés les plus éblouissantes de l'Europe et de l'Asie ? Comment donc ne se glisserait-il pas sur la natte d'un pauvre pâtre qui n'a pour embellir
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sa solitude , d'autre compagnie que celle d'un bouc et d'une gazelle !
Pendant une nuit sombre et orageuse, Bardouc, assis entre son bouc et sa gazelle , regardait son feu solitaire et sa lampe qui , près de s'éteindre, jetait par intervalles de longues flammes , présage d'une prochaine obscurité ^ les vents sifflaient, et la pauvre cabane en était tout ébranlée. Bardouc soupirait : « O Mahomet ! disait-il , pourquoi m'astu si cruellement traité ! pourquoi , lorsque tant d'hommes vivent dans l'abondance de tous les biens , suisje réduit à la plus affreuse misère ?
Ce n'est pas que les richesses soient l'objet de mon ambition : tout le monde ne peut être riche, disait
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mon père ; mais vivre à vingt ans dans une solitude absolue , ne pas voir un être avec qui je puisse m'entretenîr !.... Depuis que j'ai perdu lés auteurs de mes jours , je n'ai pas entendu d'autre voix himiaine que ma voix •, je suis forcé de m'inter roger et de me répondre ^ bientôt , hélas ! je ne saurai plus que me dire.
Il est vrai que personne ne me contrarie •, mais je m'ennuie d'avoir toujours raison. Ah ! si du moins ce vieux bouc sauvage et cette gentille petite gazelle pouvaient m'entendre et me parler, l'ennui s'éloignerait de moi , et je ne serais plus malheureux.
« Eh bien , parle , parle , parlons , causons , babillons , dit sou-
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dain une voix douce et animée. -— Non, non, répond sur-le-champ une voix grave et sévère •, pense d'abord si tu peux , et parle ensuite si tu veux. »
Bardouc recule d'étonnement \ il ne peut imaginer d'où partent ces deux voix qui le font frissonner de crainte.
Il se lève à la hâte , et prend sa lampe presque éteinte. La jolie petite gazelle se lève en même temps que lui, bondit autour de lui, et dans la pétulance de ses mouvemens, eUe heurte la lampe; qui tombe sur le vieux bouc et le brûle.
(( Bardouc , » dit alors cette même voix grave qui venait de lui donner le conseil de ne parler qu'après avoir
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pensé , a ne poiivais-tu marcher plus lentement ? tu n'aurais pas brûlé ton serviteur et ton ami. -—Allons donc , » dit avec une extrême volubilité la voix douce et légère qui avait d'abord rompu le silence ^ « faut-il faire tant de bruit pour une si petite blessure ? La vie serait ïort ennuyeuse s'il fallait prendre garde à tous ses mouvemens. »
Bardouc n'ose en croire ses oreil-les. ((Quoi! dit-il, mon bouc et ma gazelle parlent et raisonnent?
O Mahomet ! est-ce un songe ?. . . .
— Non , non , tu ne rêves point , répond le vieux bouc 5 le saint Prophète vient d'exaucer ta prière ^ il a délié notre langue, nous a doués de la pensée , et nous a dît : Vous
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pourrez parler avec Bardouc , vous le suivrez partout \ vous lui donnerez des conseils, et il sera le maître dé se décider pour celui qu'il jugera le meilleur. — • N'écoute que les miens, interrompt brusquement la petite gazelle 5 je te conseiUerai mieux ^e ce vieux radoteur , qui , je le gage , n'est ici que pour nous contrarier. — Je vous contrarierai quelquefois , peut-être , dit te vieux bouc ; mais je remplirai fidèlement la mission dont le Prophète m'a charge. »
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CHAPITRE II
LE DIÀMAIIT.
Les premiers rayons du soleil venaient d'éclairer la cime du mont Taurus, et le spectacle le plus sublime se déployait aux regards de Bardouc ; mais il voyait depuis si long-temps les plaines verdoyantes qui s'étendaient au pied de la montagne, les grands fleuves qui les arrosemt , les villages sans nombre qui les animent ! Ces tableaux variés avaient perdu pour lui tous
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leurs charmes. On n'est point étonné de ce que Ton voit tous les jours , et l'étonnement entre pour beaucoup dans les émotions que produisent en nous les scènes magnifiques de la nature.
Bardouc errait ça et là entre son bouc et sa petite gazelle ^ il les entretenait de toutes les pensées qui se présentaient à son esprit. Souvent le vieux bouc lui prouvait clairement qu'il n'avait pas le sens commun ', mais la petite gazelle avait le talent de réfuter d'un seul mot les discours peu flatteurs de son vieux camarade , se moquait de lui , et prouvait que Bardouc raisonnait à merveille , que personne ne le surpassait pour la justesse et l'étendue
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de Tesprit. Le pauvre pâtre était , sur ce point , de l'avis de sa gazelle.
Ils se promenaient ainsi tous les trois depuis quelque temps , lorsque tout-à-coup Bardouc pousse un cri d'étonnement et de joie. « Mes amis , dit-il , regardez au fond de ce précipice ! Quelle lumière éclatante brille au milieu de cette obscurité ! Qui de vous pourra me dire ce qui jette de si vives étincelles ?
— C'est un énorme diamant, dit soudain la petite gazelle. — Un diamant ! Oui , sans doute , et bien plus gros que celui du Grand-Mogol. — O Mabomet, que je 5uis beureux 1 s'écrie Bardouc ; quelle source de ricbesses ! j'aurai des palais magnifiques, de beaux jardins ,
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les. plus belles femm^es de l'univers , les eunuques les plus laids et les plus fidèles !....»
A ces mots , il veut descendre au fond du précipice. Le vieux bouc prend la parole et dit : « Que vas-tu faire , jeune insensé ? Qui t'assure que tu ne trouveras pas un tombeau dans les profondeurs de cet abime ?
Avant de descendre , il faut être bien sûr de remonter. Cet objet qui brille à tes yeux te parait un diamant ; mais tout ce qui brille n'est pas diamant , et tu vas t'exposer à la mort pour une chimère ! »
Bardouc est indécis 5 il regarde en silence la petite gazelle , qui n'hésite point et lui dit : a II faut que tu sois bien lâche pour laisser écbap-
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per une si belle occasion de t'enrichîr à jamais ! Tu n'étais fait que pour être un misérable pâtre , et tu ne seras jamais autre cbose. -^ Non , non , s'écrie Bardouc 5 je vais suivre ton conseil et descendre au fond de ce précipice. » Il se prépare à l'exécution de ce périlleux dessein. Le vénérable bouc , ne pouvant le retenir, lui conseille au moins d'agir avec précaution , de peur de se casser le cou 5 ce qui ne l'enrichirait pas. La petite gazelle lui crie au contraire de se dépêcher, qu'elle brûle d'impatience de le voir possesseur de ce superbe diamant. L'avide berger descend donc tantôt avec prudence, tantôt avec précipitation.
Plus il s'approche du but , plus son
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espoir s'allume et se fortifie ; il ne doute pas que cet objet si vivement désiré ne soit le plus beau diamant de l'univers. 11 arrive au fond du gouflfre , son cœur palpite avec violence ; il étend la main pour s'emparer du précieux trésor 5 mais , ô surprise ! ô douleur !.... Ce magnifique diamant n'était qu'une petite bulle de phosphore qui jetait une vive lumière dans l'obscurité du précipice , et qui s'évapora dès que Bardouc voulut la toucher. Ainsi , pauvres ambitieux ! vos espérances ne sont souvent que des étincelles , et vos jouissances que de la fumée !
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TRIOMPHE DU VIEUX BOUC
Bàrboug pousse des cris lamentables. « Qu'ai-je fait ? dit-il ; que vais-je devenir ? Comment sortir de cet horrible tombeau ? Maudite gazelle! tes conseils m'ont perdu pour jamais. Trouveras-tu quelque moyen de me sauver ? réponds-moi.
Tu gardes un morne silence. Tout m'abandonne au milieu des profondes ténèbres dont je suis environné ; il ne me reste plus que la mort. )> Le
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vieux bouc prend la parole : « Non , mon pauvre maître , tout ne t'abandonne pas encore ; il te reste un ami. Ta gazelle t'a trompé , et tu dois voir combien il est dangereux d'être toujours de son avis. Tu as fait là, sans doute, une mauvaise affaire ^ mais ne te livre point au désespoir : dans les grands périls l'homme doit recourir à la raison , réunir toutes les facultés de son intelligence, et les employer à son salut. Attends que le soleil donne à plomb sur ce précipice , et Téclaire de ses rayons. Alors tu remonteras doucement , tu verras quel chemin tu as pris pour' descendre. Je resterai sur le bord du gouffre, et je t'indiquerai les endroits dangereux ,
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les rochers sur lesquels tu ne pourrais conserver ton équilibre , et qui , s'écroulant sous toi, t'entraîneraient dans leur chute. »
Bardouc accueillit avec joie l'avis de son vieux compagnon, et s'en trouva le moins mal possible. Après s'être épuisé de fatigue , il arrive enfin sur le bord du précipice , avec les reins froissés, les mains et le visage tout déchirés. Son vieux bouc lui conseille de retourner dans sa cabane, de se coucher sur sa natte de jonc , et de laisser au temps et au repos le soin de le guérir.
Pendant huit jours entiers que dura la maladie ,de Bardouc , la petite gazelle n'osa reparaître devant lui ; mais , en rev-anche , le vénéra-
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ble bouc lui tînt fidèle compagnie , et profita si bien du moment , qu'il crut avoir pris sur son maître un ascendant absolu et durable. En effet, Bardouc l'écoutait avec attention, et lui jurait de ne jamais suivre d'autres conseils que les siens.
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RETOUR DE LA GAZELLE
Le neuvième jour Bardouc se sentit mieux portant. Dès le matin , la petite gazelle se glissa doucement dans sa cabane , et vint , en rampant , se coucher à ses pieds. Le premier mouvement de Bardouc fut de la chasser ^ mais elle avait un air si hiunble , un regard si tendre et si suppliant, qu'il en eut pitié , car il était bon. Il fit ce que j'aurais fait à sa place ] il la reçut en grâce , tout
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en se promettant bien de ne plus s'abandonner à ses conseils.
Durant les premiers jours, elle fut assez discrète ; elle parlait peu , mais assez cependant pour donner envie à son maître de l'entendre parler davantage ; de temps en temps elle laissait échapper quelques mots flatteurs qui arrivaient droit à leur but. « Ce séjour, disait-elle, est^-îl fait pour un honune comme mon maître? Mahomet, je crois, te destine à de grandes choses Que tu
figurerais bien dans un beau palais , au milieu d'un beau sérail!..... »
Toutes ces phrases, dites avec adresse et comme sans dessein , dans les momens où le vieux bouc était endormi , faisaient une vive impres-
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sîon sur le jeune Bardouc , chatouillaient doucement son amour-propre, et Taccoutumaient à revenir à l'avis de sa petitp gazelle.
Un soir, le vieux bouc dormait plus profondément qu'à l'ordinaire , la jolie gazelle s'approche de Bardouc , et lui dit tout bas à l'oreille :
«O mon cher maître ! daignez m'entendre encore une fois. J'ai pu vou§ donner un mauvais conseil ; mais faut-il toujours juger les choses par l'événement? Cette petite bulle de phosphore qui m'avait séduite pouvait être un diamant , bien d'autres s'y seraient trompés. Je ne veux que votre bonheur \ et le mauvais succès d'une première entreprise ne décourage que les lâches et les scrts. J'ose^
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faî donc vous répéter encore que cette misérable cabane n'est point un séjour digne de vous. Le Prophète a remis entre vos mains les moyens de sortir de votre obscurité.
Partons tous les trois pour la capitale de la Perse. Là, vous nous montrerez pour de l'argent votre bouc et moi. On viendra de toutes parts pour nous voir et nous entendre; et dans peit de temps, il ne sera question que de vous. Avec votre esprit naturel et votre belle figure , vous ne pouvez manquer de faire une fortune immense , surtout lorsque vous vous montrerez escorté d'un bouc et d'une gazelle qui parlent et qui raisoi^nent. Ce conseil d'ailleurs ne vient pas de moi , c'est
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une inspiration du ciel. Hier encore, hier, dans mon sommeil , je vous ai vu au milieu des courtisans du Grand Roi ; vous les ëclipsie» tous par votre bonne mine et votre magnificence. Vous étiez monté sur un char dont les roues étaient d'or massif.
Les plus beaux coursiers de l'Arar bie vous traînaient au milieu d'une multitude étonnée. Croyez - moi donc, seigneur, cette vision m'est venue d'en haut, et j'ai reçu du Ciel l'ordre suprême de vous Ta communiquer. »
Bardouc est enchanté de ce conseil ] il attend le jour avec une vive impatience *, et dès qu'il voit paraître lés premiers rayons du soleil, il fait part au vieux bouc du projet
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qu'il venait de former, et lui demande ce qu'il pense d'un voyage qui lui présente de si brillantes espérances ? Le vieux bouc secoue la tête 5 et lui* répond : « Pourquoi quitter ce paisible séjour ? Tu abandonnes ce que tu connais pour ce que tu ne connais pas. Ton père te valait bien •, il vivait ici , et il y vivait content -, et tu veux suivre encore les conseils d'une petite visionnaire dont les imaginations folles flattent ta vanité ! Ne crains-tu pas d'irriter le Prophète ? Tu lui demandais pour être heureux des êtres qui eussent la faculté de converser avec toi ,• il te les donne , et tu n'es pas satisfait , et tu veux tourner au profit de ta fortune ce qu'il t'accorda
pour ton bonheur !... — Taîs-loi , interrompt vivement la petite ga* zelle qui s'est aperçue que ce discours faisait bailler son maître *, taistoi , ou fais en sorte de nous donner de meilleures raisons. Mon maître sort de l'adolescence , veuxtu qu'il passe toute sa vie au milieu de ces tristes rochers, comme un sauvage, comme une bote féroce, sans aucune relation avec ses. semblables, et dans la plus profonde ignorance de ce qui se fait dans le monde ? Non , il faut qu'il cherche à s'instruire , qu'il forme son esprit :
c'est le premier devoir de l'honmie ^ et, pour étendre la sphère de ses idées , il est nécessaire qu'il voyage.
— Je conviens de celle nécessité ,
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répond le vieux boue ^ mais est-il nécessaire que ses idées soient plus étendues ? Est-il sûr et bien démontré qu'en voyageant il deviendra plus habile , meilleur et plus heu* reux? Je pourrais à ce sujet vous raconter une histoire*.... •— Une histoire ! dit vivement la curieuse gazelle. Voyons, voyons, je suis prête à l'entendre , si toutefois mon cher maître y consent. » Bardouc , pour faire plaisir à sa petite gazelle , manifeste au vieux bouc le désir d'entendre cette histoire.
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CHAPITRE V
HISTOIRE DE KÀBOUl>«
Le vénérable bouc prend donc la parole et .dit :
(( Il y avait dans un village un pauvre pajsau qui possédait un âne :
ce n^était pas chose rare; mais ce qui Tétait beaucoup, c'est l^ tendresse que ce pauvre homme montrait pour ce modeste compagnon de tous ses travaux. Tous les» jours il Tétrillait avec soin, pour lui rendre le poil plus lisse, il lui prodiguait les ca-
dbyGç)ogIe
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resses les plus affectueuses , les.noms les plus chéris, lui donnait de la litière nouvelle, et quand il voyageait, il lui laissait presque toujours la bride sur le cou. Il faut rendre aussi justice à Tâne : il était plus beau que ne le sont en général les individus de son espèce *, il avait le pas doux et le trot relevé , de Tassurauce dans la manière dont il portait sa tète , et ses oreilles étaient vraiment dignes de servir d'aigrettes au bonnet d'un mupbti. Mais qu'importe , au reste, la beauté de ce pauvre animal ? Chez les ânes comme chez les hommes , les agrémens de la figure doivent être comptés pour peu de chose*, l'esprit est tout, et l'âne dont je parle en avait assez , car il portait sa
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charge à merveille , sans broncher, même dans les plus mauvais chemins. Or, le bon , le véritable esprit , et le plus rare de tous , consiste à savoir bien porter sa charge. Il n'est donc pas ét0|^nant que le pauvre Hassan aimât son âne beaucoup plus que le grand Scha-Abbas n'aimait son beau cheval de bataille , beaucoup plus qu'un sult^ n'aime la plus belle femme de son sérail. La multitude des objets que nous possédons nuit à la vivacité de nos affections. Un pauvre homme qui n'a qu'un âne, l'aime comme on aime tout ce que l'o^ possède : il l'aimerait moins s'il en avait deux.
» Un jour que le bon Hassan, monté sur son âne , trottait légère-
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ment vers la ville prochaine , voilà qu'il rencontre sur son chemin un saint dervîs qui voyageait modestement à pied. Le dervîs s'approche , et considère avec une grande attention le cavalier et sa monture. «Vous regardez mon âne? dit Hassan avec un peu d'orgueil ; avouez qu'il est beau ! -^Beau? répond le dervis •, il est chàrmann! mais ce n'est pas sa beauté qui m'étonne. — Qu'est-ce donc? — C'est tin air d'intelligence totit4-fait èxtriaordinaire. — Oh!
tnbn âme a de l'esprit comme quatre : je n'ai pas besoin de lui montrer le chemiïi 5 il te deVine. — Cet âne-là, mon ami, n'est pas aussi ânè c(tCoh pourrait le croire. Voulezvous me le vendre?— Vendre mon
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âne! je ne le doii(ierais pas pour dix tomans.-*-Pour dix tomans! je le crois bien ; il en vwt cept,. e\ je vous les donne. »
» Il est , dit-on , peu d'affecûons humaines qui tiennent contre les séductions de Tintérêt. Ifassan çst prêt à conclure un marché si ava?^tageux, lorsque le dervis, aprè^ ^^ moment de réflexion , lui dit : a Noq , je me, ferais scrupule de te tromper, mon pauvre Hassan j je te vois disposé à m'abandonner ton âne pour cent tomans ] mais, en conscience, je dois t'avertir que tu ferais mie très*mauvaise affiiire : je vais te pro^ poser quelque chose de bie^ plu^ avantageux pour toi. Cet âne pfirlet^îl ?— ^Npn , jamais , que je sache ,
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il n'a parlé de sa- vie. — Sait-il lire , écrire et compter? Connaît-il l'aleoran? — Jamais, je croîs, il n''a encore pensé à tout cela.~Quoi ! il ne sait ni l'histoire , ni la géographie j il ne connaît ni les mœurs des peuples , ni les lois qui les régissent ? — Par Mahomet, dit le paysan, s'il savait toutesL ces belles choses, on verrait un âne plus instruit que son maître.— Cela arrive quelquefois , répond le dervîs. Tiens , si tu veux, je te donnerai cent tomans de cet âne -, ou bien , je vais le mener avec moi dans un pèlerinage que je dois faire incessamment à la Mecque. Je te promets que cet âne profitera si bien de son voyage et de mes leçons , qu'à son retour tu ne le re-
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connaîtras plus -, il parlera plusieurs langues, saura l'alcoran par cœur, connaîtra l'histoire , la géographie , Jes usages et les mœurs des nations , et sera plus instruit à lui tout seul que l'académie de Bagdad tout entière : cet âne-là n'a besoin que de voyager pour son éducation. Dans un an , je le le rendrai accompli -, tu le montreras par curiosité , il te rendra plus riche et plus puissant qu'uji visîr. Quel est le parti qui le convienl le mieux? Veux-tu les cent tomans?— Non , par Mahomet ! répond le paysan , je ne suis pas si bêle ! un âne qui parlera , qui saura l'alcoran sur le bout. . . de l'oreille I Un âne qui connaîtra l'histoire ! la géographie! cl qui sera à lui seul
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plus instruit que toute une académie ! Quel trésor ! quel merveilleux animal ! et que je serai fier d'être son maître ! Vous avez raison , saint dervis, c'est encore tout neuf, ça ne sait rien , ça n'a encore yu que le minaret de son village. Si vous me promettez de me le ramener dans un an aussi savant que vous le dites , je consens à vous le prêter pour votpe pèlerinage.* — Je te le promets, dit le dervis. — ^Marclié conclu, dit le paysan. »
» A ces mots , il descend de dessus son âne , qu'il embrasse avec trans* port, en lui tenant ce discours :
(( Kaboud, mon cher Kaboud, je fais un grand sacrifice ^ je me sépare de toi avec regrets, mais ce n'est
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pas pour long-temps, et c'est pour ton bonheur. Adieu, mon cher Ka* boud, tu vas voir bien du pays 5 pbserve bien les lieux par où tu passeras ; écoute attentivement tout ce qu'on dira devant toi ] reviens cage et savant, tu feras Tadmiration de ton pays et tu seras la gloire de ton maître. Lorsque tu reviendras de tes voyages, on t'écouter^ comme un oracle, et tpu^ le iponde dira:
Il faut avouer que 1 ane d'flassan est la perle des âne^ ! »
9 Le bon paysan aide au dervis à monter sur Kaboud , puis il s'élpigne , emportant sur son dos son havre-sac et sa petite provision. Il parle à tous ceux qu'il rencontre 4e la joie qu'il éprouve , et d^e la boJWe for-
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tune de Kaboud. a Dans un an , ditil , vous le verrez , vous l'entendrez 5 il aura cent fois plus d'esprit et d'instruction que l'iman de notre mosquée. »
» Il est sûr que si pour instruire un ignorant il faut le faire voyager, le saint dervis remplit avec une conscience scrupuleuse les devoirs d'un excellent instituteur. Il n'épargne pas son élève , et leurs moindres journées sont de quinze lieues.
Il lui fait côtoyer la mer de Marmara , parcourir les contrées délicieuses de la Natolie*, il entre avec lui , et sur lui , dans Césarée , dont il lui montre les antiquités, et dont il se fait raconter l'histoire par le plus savant Cicérone de cette ville cé-
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lèbre. Ils séjournent quelque temps à Alep, et l'âne entend le dervis dire tout haut que cette ville fut prise par les Arabes, sous le règne d'Héradius , en 63^ . Ils parcourent tous les bazars , où sont déployées toutes les richesses de l'Orient et les étoffes de soie les plus magnifiques du monde. Le dervis , sans doute pour l'instruction de son jeune élève , questionné des commerçans de toutes les nations sur les mœurs et les usages de leur pays. L'âne écoute les demandes et les réponses ; mais il se garde bien de -dire son mot , sans doute pour mieux entendre.
» Bientôt le dervis et Kaboud se joignent à une caravane qui fait le voyage de la Mecque. Cette cara-
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vane e^t ccanposée de gQïi$ fort instruits-, il s'y trouve des géographes, des historiens, des physiciens, des astronomes , ^^s théologiens et des poètes, Kaboud , s'il a vérit^lement le désir d'apprendre quelque chose , ne peut tomber en meilleure compas gnie. Il entre dans le Diarbeck, dont îl VI cît« les principales villes, a Nous t l'un des savaps géographes, là dans l'ancienne Mésopotajrez-vous la belle ville de Mos-^ e sur la rive occidentale du Cette capitale de l'Algézira des plus charmantes ailles \ elle e»t vis-à-vis de Nimve^ située sur la rive orientale du même fleuve. -^ Nim^e l s'écrie un de$ savons historiens \ quoi ! nous somipes
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si près de Ninwe ! » Après cette exclamation , le savant fait une superbe description de cette ville , telle qu'elfe était au temps de sa splendeur. Il raconte les diverses révolutions qu'elle a éprouvées ; et Kaboud doit connaître le roi Bélus et la reine ^miramis comme sll eût véculftng-temps à la cour de ces illustres personnages.
» La caravane visite ainsi les villes à!Edéssey de Kazéâaîn , de Haram* L'historien , qui a déjà coulé à fond l'bistoire de Niliive , ne manque pas d'apprendre à la compagnie que Haram est l'ancienne Carràé^ le séjour où Abraham reçut la naissance; qu'auprès de cette ville , Alexandile livra la fameuse bataille d'Arbelles,
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et qu'elle est encore célèbre dans l'histoire par la défaite de Crassus.
Qui ne se serait instruit avec de tels personnages? Ils ne voient pas une petite montagne, qu'ils n'en connussent le nom ^ pas une bicoque , qui ne leur rappelât de grands souvenirs ^ pas une masure, jans y trouver les débris de quelques grands monumens. Ils ne se contentaient pas de s'entretenir des pays qui se présentaient sous leurs yeux, ils parlaient encore de ceux qu'ils ne voyaient pas , de ceux qu'ils n'avaient jamais vus; ils en parlaient comme s'ils les avaient toujours habités : Kaboud doit donc connaître les principales villes de la Perse aussi bien qu'un marchand armé-
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nien ] il est impossible qu'il ignore quelles son| les forces du sopld , et l'histoire de toutes les guerres que les rois de Perse ont eu à soutenir depuis le grand Cyrus jusqu'au dernier règne.
» Après un séjour d'une semaine tout entière à Bassora,*ïa caravane entra dans le désert. Les conversations devinrent» moins fréquentes et moins animées ; il faisait une chaleur accablante , et les savans , dans la crainte de manquer d'eau , étaient sobres de paroles. Cependant , quelques jours après être, sortis de Bassora , deux théologiens eurent entre eux une dispute très-longue , et qui pensa même avoir des suites fâcheuses , comme toutes les disputes de
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ce genre. Les Aeûx adrersairea fie Tinrent jamais à boutdeis'eiitendre; mais ils n'en déplombèrent pat moins une prodigieuse érudition dans la défense de leur cause. L*alcoran et les plus fameux docteurs forent ci^ tés et commentés d'un bout à Tautre, avec tme sagacité peu cotaimune ^ et cette dispute devait être «rtrêmement utile â Kaboitd , -gtii n'avait encore snr toutes aes lîhoBeB qufe des notions très-imparfaites.
» Après la querelle entre les deux théologiens, il s'en éleva tme aiAtre ûioîns impôTtadte , il est vrai , mais presque aussi vive , entre 4eux des poètes qui faisaient partie -de la caravane : ils n*étaientpas du même avis sur la préférence que l'on devait ao-
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isorder à tel et tel auteur sur tàl ou telautre. Tous ka poëtes arabes, miciens et modernes , furent passés en revue. Les deux rivaux les savaient par cœur *, ils en récitaient et commentaient à qui mieux mieux les passages les plus sublimes.
» Les astronomes parlaient peu dans la journée y mais lorsqu'ils voyaient le ciel tout parsemé dVtoi-*les 9 ils déployaient de profondes connaissances ^ ils expliquaient aux voyageurs émerveillés les mouvemens des corps célestes , et les lois immuables par lesquelles le Créateur entretient une étemelle harmonie entre tous ces mondes semés dans rimmensité. Cette instruction était absolument nouvelle pour Kaboud^
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jamais il n'avait porté ses idées si haut.
S'il avait fait quelques réflexions sur la lune , je gagerais qu'il ne la croyait pas beaucoup plus grande que la lanterne de son maître.
» Ainsi donc il peut se vanter d'avoir assisté à un cours complet de géographie , d'histoire , de théologie , de littérature et d'astronomie 5 et cependant il n'est pas encore ai> rivé à la Mecque , il n'a pas encore vu le tombeau du Prophète , le temple bâti par Abraham, la pierre noire e^t le puits de Zemzem. Quelle provision de connaissances il va rapporter de ses voyages ! Cet âne-là fera du bruit *, j'en réponds.
» Mais revenons à son pauvre maître , au bon et malheureux Hassan.
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Je dis malheureux, car, depuis le départ de Kaboud , il ne peut se consoler de son absence. Il s'était fait une si douce habitude de la compagnie de son ane ! il ne peut plus s'accoutumer à vivre seul.
» Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis la rencontre d'Hassan et du dervis , qu'un ruisseau , qui coulait non loin de la chaumière du paysan, vint à se déborder et couvrit de pierres le jardin de ce pauvre homme. Que de travaux! que de sueurs avant que le petit jardin soit entièrement déblayé ! Si le pauvre Hassan avait eu son âne , il se serait épargné bien des peines.
Trois niois après cet événement , il fut obligé de faire sa petite récolte
54 BA&0OVC*
de riz \ jamais il ne Tavait faite sans son âne ^ Kaboud , attelé à une petite charrette, rentrait les gerbes que le bon Hassan avait moissonnées.
Le paysan , privé de son âne , fut bien forcé de le remplacer dans ce travail pénible , et de s'atteler luimême a la charrette. La saison était brûlante*, il ne put résister à des fatigues ^u-dessus de ses forces : il succomba ; une maladie grave , une fièvre ardente , le conduisit aux portes du tombeau , et il en serait mort infailliblement s'il y avait eu un médecin dans son village. Pendant sa maladie , il ne cessait d'appeler Kaboud, son cher Kaboud -, mais Kaboud était bien loin et bien occupé d'autres choses.
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» Cependant Tannée fatale est révolue , et Kaboud n'est pas encore de retour. Le pauvre paysan ne sait ce que cela veut dire ; il est dans une
inquiétude, dans une agitation
n en perd le boire et le manger , il en sèche sur pied. Si Kaboud était mort ! Cette aflfreuse pensée empoispnne toutes ses jouissances. Dès qu'il entend trotter un âne , son cœur palpite avec violence *, s'il entend frapper à sa porte , il court , il vole , il ouvre , croyant en^brasser son cber Kaboud. ; mais , hélas !
il ne trouve qu'un de ses voisins venu pour Iç visiter !....
» !E^n , un jour qu'il était assis fort tristement à la porte de sa chaumière , il voit venir de loin un
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homme monté sur un âne. 11 se lève avec la plus vive émotion : c'est Kaboud qu'il va revoir ; son cœur le lui dit. Le voyageur s'approche :
Hassan reconnaît soudain le dervis ^ mais son âne , son cher Kaboud , il ne le reconnaît plus. Ce n'est plus cet âne si beau , si bien peigné , si bien nourri ^ c'est un vilan animal tout pelé , tout couvert de cicatrices , maigre comme s'il n'avait jamais mangé, boiteux comme s'il n'avait que trois pieds.
)) Hassan, après avoir salué le dervis , lui dit d'un air inquiet et mécontent : « Quel animal me ramenez-vous là ? — C'est ton âne.
— Mon âne ? Juste ciel ! dans quel état de maigreur ! — Je ne t'avais
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pas promis de te le ramener gras. — Comme il boite ! Ah ! le malheur reux bronche à chaque pas ! — Oui, mais son esprit ne bronche jamais.
»— Comme le peu de poil qui lui reste est rude et grossier ! — En revanche , son esprit est plus fin et plus délié que la soie.— » O Mahomet !
il est borgne ! — Oui : mais il a les yeux de l'esprit , qui valent bien mieux que ceux du corps. — Il est donc bien savant ? — Interroge-le , tu verras. — Sur quoi ? Sur tout ce que tu voudras ^ il répondra désormais à toutes tes questions avec une égalé facilité. Adieu, nous. sommes quittes. »
» Le saint dervis s'éloigne , et le hon Hassan, tout occupé de son
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âne, ne songe pas même à remercief le savant institateur j mais excusons cette ingratitude. Il embrasse Kaboud -, il le caresse comme un ami , comme un fils que Ton a pleuré longtemps *, il le conduit doucement par la bride jusqu'à sa chaumière. Uâne avait beaucoup de peine à marcher , et le bon Hassan aurait voulu pou* voir le porter lui-même. Kaboud entre dans son écurie sans dire un seul mot. Hassan Tinterroge \ point de réponse. <( Mon savant est trop fatigué , dit en lui-même le paysan ; il ne faut pas le tourmenter. Donnons-lui une bonne litière, une bonne mesure de son et d'avoine ; quand il aura bien bu, bien mangé et bien dormi , il causera plus vo*
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]ontî^rs. )) Il dit , et n^épargne rien pbnt lui procurer une bonne nuit.
» n sort ensuite de sa chaumière, et , le cœur tout rempli d'espérance, il parcourt le village en criant de toutes ses forces : « Mes amîs , Kaboud est arrivé , Kaboud est arrivé !
Cest Fane le plus savant , le plus spirituel du tnonde *, il paile deux ou trok mille langues, pour le moitis , «t raisonne de tout comme un docteur. Rassemblez-vous tous demain .
«ur la place du village j vous verrez, vous entendrez , vous serez convaincus. » Bientàl cette grande nouvelle se répand non-seulement dans le village d'Hassan , mais dans tous les volages voisins. Les paysans arrivent en foule pour voir et pour
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entendre cet âne extraordinaire : la place n'est pas assez vaste pour tîontenir tous les curieux.
» Le lendemain , à la pointe du jour , Kaboud arrive , conduit respectueusement par son maître au milieu de cette imposante assend)lée où règne le plus profond silence.
Hassan prend la parole , çt dit :
(( Voilà , mes chers amis , voilà un jeune voyageur qui a vu bien des . pays et qui connaît bien des cboses ; interrogez-le sur toutes les sciences, il va vous répondre sans hésiter. »
Alors un homme d'une cinquantaine d'années , dont la barbe est longue, l'attitude fière, le regatd imposant , un homme qui imprime le respect dès qu'il paraît , et fait
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naître radmiration dès qu'il parle ; le mallre d'école du village se présente le premier. « Seigneur Kaboud , dit - il , pardonnez si mon ignorance cherche à sonder les profondeurs de votre savoir. Si j'ose vous interroger, ce n'est point pour faire briller les très-faibles lumières de mon intelligence, mais pour faire jaillir les rayons du soleil de votre raison. Puisque vous savez l'astronomie , répondez à cette question : .
Lorsque le créateur du monde fait paraître une nouvelle lune , que devient l'ancienne ? » Tout l'auditoire est dans Tattente; Kaboud semble un moment se recueillir ; on croit (|u.'il va parler. Le maître d'école répète la question ; mais Kaboud
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garde encore un modeste silence. Ce Mlçnce est interprété défayarablement , et le pauvre Hassan est en butte aux mauvaises plaisanteries deê villageois. Il excuse son âne de son mieux. (( Attendez un peu, ditil, ne le juges pas avant qu'il ait parlé. Il est fort instruit, je vous assure ; mais il est timide^ et sans doute il n'a jamais parlé devant tant de monde k la fois. Allons , Kaboud ] allons , mon ami , mon ràfant , du courage ! dis-nous ce que tu as vu dans tes voyages. wUn gros bomme à vue courte et à long nés ^ qui se trouviât là , et qui passait dans le village pour un grand politique, «'approche et dit : <( Crois-tu , Kaboud, que le roi dé Pense soit assez riche
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en hommes et en argent pour en^ treprendre la conquête du Thibet ?
--«-Écoutez^moi j dit un autre savant des environs , cet âne a été instruit par un dervis , il est très-possible que son précepteur ait négligé de lui apprendre tout ce que vous lui demandez U , pour en faire un savant dans la loi de Mahomet. Laissez^moi donc Tinterroger. Kahoud , de tous les commentateurs de Talcoran, quel est celui qui a le mieu^c saisi le véniable sens de la loi ? — - Ah ! que voilà une belle question ! dit Hassan.
Allons , l^aboud, allons , il faut répondre« » A ces mots le savant Kaboud ayant pris un peu d'assurance , promène ses regards sur rassemblée, dresse majestueusement ses oreil-
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les, et fait entendre à tout Tauditoîre ces paroles mémorables , qui depuis ont été souvent répétées , «t qui le sei*ont jusqu'à la fin des siècles : (( Hi-hcuiy hi-han , hi-han , Aihan. » A cette réponse sublime et inattendue , des buées s'élèvent de tous côtés. Le bon Hassan perd patience. « Ab, coquin! dit -il, ce n'est pas l'esprit et le savoir qui te manquent , mais la bonne volonté.
Attends, attends, je vais te faire parler, moi. » En même temps il prend un gros bâton pour délier la langue de ce savant obstiné. Il a même déjà détacbé quelques Coups sur les osdeKaboud, et se prépare à redoubler , lorsqu'un autre villageois , plus sage que les autres , le
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retient , et lui dit : « Pourquoi assommer ce pauvre animal? Ne voistu pas qu'il débite tle son mieux tout ce qu'il sait ? Quel besoin avais-tu de l'envoyer à la Mecque ? N'avaitil pas assez d'esprit pour remplir dans ta maison le ministère d'un bon âne ? Que pouvais-tu lui demander de plus ? Tu as voulu en faire un savant ^ mais est-il de l'étoffe dont on les fait ? Dans ce nu>ment, le plus âne de vous deux ce n'est pas lui.
B.emène-le donc tranquillement dans son écurie ; soigne-le biftn ', pour rétablir sa santé autant que. faire se pourra ^ sers-toi des trois jambes et de l'œil qui lui restent , et ne le prête plus à un dervis pour aller en pèlerinage. ».
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» Le bon Hassan suivit ce consefl. n prit tristement la bride de son âne, et le coifâuiât à son écurie. Il le soigna de son mieux ^ mais Kaboud n'était plus bon à rien : il avait pris rbabitude de la fatigue , mais il avait perdu celle du travail ^ et son maître se repentit amèrement de lui avoir fait faire un voyage qui lui avait tant coûté , et lui rapportait si peu. Son aventure devint fiuneuse dans toute FÂrabie , et de là nous est venu ce proverbe connu de tous les musulmans : k Que Tan mène un éne à la Mecque , fût-ce même Tâfw du Messie , on nen ramènera jamais quun éne» » { Bibliothèque orientale. )
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LA VANITÉ
La petite gazelle avait écouté cette histoire avec attention ; mais lorsque sa curiosité fut satisfaite , elle entra dans une violente colère contre le conteur. « Quoi, malheureux !
lui dit-elle, tu oses insulter ton maître, et comparer à un âne le plus spirituel de tous les kommes? )> Le vénérable docteur veut répliquer ^ mais Bardouc lui impose «i-
68 baudouc.
lence avec humeur : car, avant même de lui demander son avis , il avait formé la résolution d'abandonner le mont Taurus , et de se livrer à la destinée que la petite gazelle lui montrait sous une si riante perspective. Les trois voyageurs se mettent donc en chemin. Les premiers jours se passent sans événemens bien remarquables : tantôt ils couchent à la belle étoile , tantôt ils reçoivent l'hospitalité sous le toit des pâtres et des laboureurs qu'ils rencontrent sur la route. La petite gazelle marche et bondit toujours en avant*, elle est de la gaieté la plus folle, et ne cesse de divertir son maître par sa pétulance et son bavardage. Pour le pauvre bouc , il marche toujours
BARDOUC. 69
demère Bardouc sans dire un seul mot ^ à sa contenance , on le prendrait pour un bouc ordinaire, et personne ne se douterait de son sa-^ voir.
Un jour le pâtre se reposait au pied d'un arbre ^ le vieux bouc dormait profondément à ses cotés, mais la petite gazelle ne dormait plus depuis le moment du départ. Elk vient se placer aussi à côté de son maître, et le regardant avec admiration : (( Que ta figure, lui ditelle , est vwmeille et gracieuse !
Quel malheur que tant de beauté soit cachée ,sous des vètemens si grossiers ! Hélas ! dans le-monde on ne juge les hommes que sur les apparences, et on te jugera sur tes
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habita. On dira : Ce n'est qu'un pauvre pâtre •, eusses-tu le cCBur d'un roi, on te tournera le dos. Il me semble te voir avec un vêtement magntfque ^ un superbe turban s'élève ait^essus de ta tête ^ un ricbe manteau de cachemire , tout semé de pierr«s précieuses, se déploie sur tes épaules. Tous les hommes se rangent sur ton passage , et di* sent : C'est un prince ! Tous les coeurs volent au-devant de toi , et toutes les femmes disent en te regardant avec amour : Voilà le plus bel hoBune de la Perse ! »
A ces mots, le pauvre Bardouc jette les jexïx sur ton costume et soupire , il se lève et se remet tris* tement en chemin avec ses deux
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compagnons de voyage. Maità peine aH;-41 ûiit une centaine de pas qu'il 2i^rç<Mt un gros paquet enveloppé smgneus^nent d'un beau taps de Perse. Il le regarde avec ëtonnement. L'ouvrira-t-^il ? La petite ga* telle dit oui ; le vieux bouc dit nen.
tt Pourquoi ne Touvrirait-il pas ? dit la gazelle. .— Parce qu'il n'est pdbt à lui. — Peut-être est-ce un bienfait du Prophète , et nous ne devojis point le 4£dai^er. -^ Le Pfopkète Uâme la curiosité^ et .nous déf^d de nous approprier le bien d'autrui. -** Ce paquet n'est peut-être à personne ; d'ulleurs , tais-toi : le scnq^ole est fils de la sottise. » Le vieux boue allait répondre , et il ne manquait certainement pas de bon*
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nés raisons ^ mais * la gazelle donne un coup àe corne dans le paquet ] il s'ouvre , et présente- aux yeux de Bardouc un riche vêtement tout complet.^ Il tourne et retourne dans ses mains un superbe turban surmonté d'une aigrette de saphirs ^ il le pose sur sa tête, jette avec dédain son misérable costume de pâtre, et revêt avec orgueil un manteau écarlate semé de fleurs d'or et d'argepj:. A chaque décoration nouvelle , le vieux bouc essaie de murmurer , mais les paroles expirent sur ses lèvres, tandis que la flatteuse gazelle bondit de joie, vante l'élégance et la bonne mine de son maître , et l'entraîne vers une fontaine voisine. Le vénérable bouc ne les
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suit pas, et s'endorl de nouveau.
Bardouc ne peut se lasser de s'admirer dans le cristal de la fontaine.
« Est-ce bien moi ? dit-il ; moi , Bardouc? Quoi! je serais ce pauvre berger du mont Taurus! impossible ! Je suis au moins un des proches parens du grand visir. Oh !
ma chère petite gazelle, tu avais bien raison de vanter ma beauté.
Que ma taille est noble et bien prise! Quelle différence pourtant Thabit met entre un homme et luimême! Je ne me reconnais plus^ je m'admire , je me respecte comme si j'étais une autre personne bien supérieure à moi. Quel effet je vais produire à Ispahan , dans cette ville T. m. 7
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superbe, la plus riche de luoivers et le digne séjour des rois ! »
A peine achevait-il de se rendre une justice aussi éclatante , qu'il entend rire au fond d'un petit bois dont la fontaine est ombragée. Il se retourne avec surprise , et voit quatre bergers qui, l'ayant examiné et entendu, s'égayaient à ses dépens.
« Seigneur Bardouc , dit l'un , nous sommes les très-humbles esclaves de votre hautesse. — Votre beauté , dit un autre, est si éblouissante, que je ne pms la regarder en face : c'est le soleil en plein midi. — Votre grandeur , dit un troisième , est bien modeste ! vous vous dites tout simplement proche parent du grand visir, et je gage que vous descendez de
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Mahomet. — Quoi! seigneur, dit le quatrième, votre magnificence voyage à pied sans autre suite qu^un bouc et une gazelle! Sans doute vous aurez laissé votre équipage, vos chevaux, vos esclaves et votre harem sur le mont Taurus. » Tous ces brocards sont accompagnés de longs éclats de rire que la petite gazelle trouve très-indécens. Elle frémit de colère : « Quoi , Bardouc !
lui dit-elle tout bas, un homme comme toi se laisserait insulter par ces insectes ! c'est trop long-temps souffrir de semblables outrages , et.... )) Bardouc ne lui donne pas le temps d'achever 5 il répond aux éclats de rire par des injures qui ne restent pas Icmg-temps sans réponse )
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il ne se possède plus j et prenant son bâton noueux à deux mains , il tombe avec fureur sur les impertinens qui ont Taudace de se moquer de lui. D était jeune et plein de vigueur ; maïs il était seul , et les mauvais plaisans étaient quatre. Us lui arrachent son bâton , s'en servent contre lui-même , Fassomment et le laissent pour mort sur la place.
Pauvre Bardouc ! quel triste début pour de si belles espérances !
quels funestes coups donnés a ta première vanité ! Heureux encore si ta vanité seule les avait reçus ! Il chercbe des yeux la petite gazelle pour l'accabler de reproches. Elle est déjà bien loin 5 elle a craint , sans doute, les premiers mouvemens
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de son indignation, et elle a pris sagement le parti de la fuite. Mais le vieux bouc est revenu soudain vers son maître \ il le regarde d'un œil de pitié , et lui conseille de quitter au plus vite ces vêtemens funestes, et de reprendre son costume de pâtre , qui Texpose à moins d'inconvéniens. Bardouc hésite. « Quoi !
lui dit le sage, ta sotte vanité n'est pas encore guérie! Pour corriger de l'orgueil, faut^il donc tuer l'orgueilleux? » A cette verte réprimande , le berger reprend sa peau de brebis, sa ceinture d'écorce, son havre-sac , et remet à leur place les riches vêtemens dont il s'était emparé.
A peine a-l-il fait deux cents pas ,
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qu'il se voit arrêté par six hommes grands et vigoureux, qui lui demandent s'il n'aurait point vu par hasard un paquet enveloppé d'un tapis de Perse? Ce paquet, dîsent-ils, appartient au fils aine du Grand Roi , qui l'a perdu près de cette fontaine où il s'est un moment reposé. Bardouc tremble de tous ses membres.
Peut-être ces esclaves l'ont -Us aperçu dans le moment où il se pavatiait sous ce brillant costume?
Peut-être a-t-il été dénoncé par les bergers qui l'ont si maltraité? Il n'ose répondre à celui qui l'interroge. « Ton silence parle contre toi, dit l'esclave , d'une voix menaçante et terrible; tu as dérobé ce que nous cherchons, et nous sau^.
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rons bien le faire avouer toa crime.»
En même temps les six esclaves ti* rent de longs fouets qu^ls tenaient cachés sous leur robe. La crainte avait empêché Bardouc de parler ; l'excès de la crainte délie tout-à-coup sa langue* « Ah ! seigneurs ! dit-il , je ne suis point coupable; je n'ai point touché le trésor que vous cherchez , et vous le trouverez à quelques pas d'ici. Que le ciel me préserve de désirer le bien d'au^ trui! »
Les esclaves courent vers le lieu qui leur est indiqué, et Bardouc va se cacher dans l'endroit le plus obscur du petit bocage. « Avouez , mon cher maître, lui dit le vieux bouc, que je n'avais pas Une mauvaise
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idée lorsque je vous conseillais de quitter ces riches vètemens. Vous, avez payé bien cher leur jouissance momentanée. Ces vilains esclaves noirs , dont la voix est si rauque et la mine si rébarbative, vous auraient déchiré de coups de fouets, s'ils vous avaient vu profanant les habits de leur maître ^ et l'héritier présomptif du trône n'eût pas manqué de vous faire empaler pour réparer l'honneur de son cafetan.-— Ah! dit Bardouc en passant une main reconnaissante sur le dos de son vieux compagnon, ne m'abandonne pas. Je n'oublierai jamais le service que tu m'as rendu ^ et je ne serai plus de l'avis de ma gazelle* »
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CHAPITRE VII
LE SECOUK.S INATTENDU.
Le soleil commençait à se cacher derrière le sommet des montagnes, et semblait jeter un dernier regard sur la terre ; ses rayons brillaient encore dans Timmensite, des cieux, et versaient des torrens de pourpre sur les nuages légers qui s'amoncelaient autour de lui , comme pour dérober son déclin aux yeux de la nature. Les oiseaux voltigeaient de branche en branche , et faisaient re-
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lentir de leurs chants précurseurs de la nuit le petit bocage de myrte et de citronniers, asile de leurs jeux, de leur innocence et de leurs
amours
Bardouc était le seul être. qui, dans ce canton délicieux de la Perse , vît avec inquiétude approcher les ténèbres. Il était accablé de lassitude ^ il avait surtout grand besoin d'un bon lit , et murmurait contre sa triste destinée ] il commençait même à s'impatienter contre ^on vieux compagnon, qui ne trouvait dans sa cervelle que des raisonnemens creux , et non les moyens de le tirer de cette fâcheuse position.
Il se livrait à son désespoir, lorsqu'un bruit léger se fait entendre
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auprès de lui ^ il se lève en tremblant 5 et voit , à travers le feuillage , une petite vieille qui vient remplir un vase à la fontaine. Si cette petite vieille n'est pas jolie ^ il est facile de voir qu'elle l'a été. Ses traits ont conservé un air de douceur et de bonté dont le pauvre pâtre est charmé d'abord. Elle le regarde pendant quelque temps avec intérêt , et lui dit : « Que fais-tu là , jeune infortuné? Où comptes- tu passer la nuit? » Bardouc lui raconte son aventure, lui parle des coups qu'il a reçus, et qu'il avoue ingénument avoir biea mérités ; puis il finit par implorer sa* pitié. « C'est un sentiment que je ne refuse jamais au malheur, dit la vieille^
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puisque tu souffres, tu as des droits à mes bienfaits. Prends d'abord cette petite fiole ^ la liqueur qu'elle contient te guérira de tes blessures , et te donnera des forces nouvelles. »
Bardouc obéit. Il boit la liqueur contenue dans la fiole, et tout-àcoup il se sent renaître ^ jamais il ne s'est trouvé plus leste et plus vigoureux. U tombe aux pieds de cette femme secourable, qui, dans ce moment, lui parait une divinité.
(( Mon jeune ami, lui dit-^lle, je ne veux pas t'abandonner à ton malheureux sort et à tous les dangers de ton inexpérience. Viens habiter ma chaumière^ tu y resteras jusqu'à ce qu'il te plaise d'en sortir. Je suis vieille, mais je ne suis point
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exigeante-, je le regarderai comme mon fils -, je te procurerai toutes les jouissances qui peuvent satisfaire des goûts simples et une ame pure. »
Bardouc regarde son compagnon , qui lui fait signe d'accepter sur-lecliamp une proposition aussi avantageuse. Le pâtre va suivre ce conseil, lorsqu'il est interrompu par l'arrivée subite de la petite gazelle , qui vient en bondissant vers son maître, et qui jamais encore n'avait paru si légère , si sémillante et si jolie.
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LA RIVALITÉ
<( Ah ! mon cher maître ! dit la petite extravagante , regarde qui je t'amène. Cest une des célestes fiouris qui vient de quitter le paradis du Prophète pour te secourir et te con-»
soler. » Bardouc lève les yeux, et voit une jeune fille d'une éblouissante beauté ^ il rougit , baisse les yeux \ il se trouble , et ne sait quelle révolution vient de s'opérer dans tout son être. La jeune fille le re-
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garde timidement \ un doux sourire effleure ses lèvres, la couleur charmante de la rose s*étend sur le velouté de ses joues enfantines. Dans un instant Bardouc oublie la petite vieille qui lui offre un asile. « Allons donc , mon cher maître , lui dit le vieux bouc , partons 5 qu'est-ce qui peut te retenir? Suivons cette bonne vieille qui nous offre une si généreuse hospitalité. » Bardouc ne l'entend plus \ son cœur palpite avec tant de violence , qu'à peine il pqut respirer •, une flamme inconnue circule dans toutes ses veines. «Eh bien? dit la petite vieille, veux-tu me suivre? tout ce que je possède est à toi ; des champs fertiles , de beaux jardins, de riches verger» environ-
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nent ma demeure , et les eaux bienfaisantes de cette fontaine arrosent ma prairie où paissent de Aombreux troupeaux. — Quoi ! tu balances ? »
dit le vieux bouc avec étonnement.
La jeune fille s'avance d'un air humble qui relève encore le brillant éclat de sa beauté : « Jeune berger, dit-elle en soupirant, je voudrais avoir un palais magnifique pour te recevoir d'une manière digne de toi 5 je voudrais avoir de nombreux esclaves pour te servir , mais, hélas!
je suis pauvre , . et ne puis t'offrîr qu'une chaumière délabrée , que des champs stériles et dépouillés. » Ce discours est accompagné de quelques larmes et d'un regard si doux et si tendre , que la petite gazelle ne
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peut y tenir. « Quoi ! dit-elle en faisant le saut de mouton , tu pourrais balancer un instant entre cette petite yieille et cet être enchanteur ! ce chef-d'œuvre des cieux qui l'oflfre des biens cent fois préférables à tous les trésors de l'univers 5 qui t'ofire son cœur , sa personne , une
source inépuisable de voluptés !
Sa chaumière est pauvre ^ mais elle l'habite ! va , ce modeste séjour est plus beau par sa présence, que, sans elle , le plus magnifique palais des rois. — ^Ne crois point aux discours de cette petite folle, s'écrie le vieux bouc ; combien de fois déjà ne t'a-t-cUe pas trompé? Fuis cette jeune beauté qui te séduit', souvent des dehors enchanteurs cachent un
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cœur perfide. Celte bonne petite vieille , au contraire , ne veut point abuser de ta crédulité ; elle ne t'oflfre que des biens solides et durables.
Chez elle tu seras maître de tes volontés , à l'abri des injures du sort. Chez cette jeune fille, tu ne seras peut-être qu'un malheureux esclave , soinnis à tous les caprices d'un tyran d'autant plus puissant que son empire sera fondé sur ta faiblesse. — Tu es un calomniateur, répond vivement la petite gazelle : qui t'a dit que tant dé charmes cachaient un cœur perfide ?
Non, non , la jeunesse est l'âge def la candeur, et la beauté est toujours l'image de l'innocence et de la vertu.
Bardouc sera l'esclave de cette jeune personne? Eh! quand bien même
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cela serait , quel bonheur que celui de ne respirer que pour elle ! Quelle récompense , mon cher maître , lors^ qu'elle daignera l'accorder un sourire ! lorsqu' entourant de. tes bras amoureux sa taille élégante et légère , tu pourras la presser sur ton cœur, et savourer sur ses lèvres vermeilles un parfum plus doux que celui des roses ! . . . »
Le vieux bouc reste muet -, et Bardouc s'écrie avec transport : «Oh !
ina chère petite gazelle ! jamais tu n'as si bien parlé ^ c'est le ciel qui l'enVoie les conseils que tu me donties aujourd'hui. Chacune de tes pa-idoles est entrée jusqu'au fond de hion cœur, et mon cœur me dit que tu as raison. Oui , tu me montres le
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véritable chemin du bonheur, et je le suivrai , quand je devrais mourir. »
La jeune fille prend le bras de Bardouc, et le conduit sous le dôme de verdure qiii mène à la chaumière qu'elle habite. Bardouc, l'ingrat Bardouc , ne songe pas même à remercier la bonne vieille qui venait de lui offrir l'hospitalité. Il faut dire , pour l'excuser, que la gazelle ne cesse de babiller et de le distraire ^ elle a une telle fécondité d'imagination et de sentimens ; elle dit de si jolies choses, que Bardouc ne peut s'occuper que d'elle seule.
Il n'aurait pas voulu , pour un royaume , perdre un seul mot de ses discours.
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LES PREMIÈRES AMOURS
Quand Bardouc fut entré dans la chaïunière de Zélida , la jeune fille lui ofl&it un repas qu'un peu plus tôt il eût trouvé délicieux , non que les mets fussent bien recherchés , mais parce qu'il mourait de faim. A présent Bardouc a perdu entièrement lappétit -, et quoique les fruits cueillis et offerts par l'amour aient un velouté , une saveur que n'ont
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point les autres fruits , il n'y touche que du bout des lèvres. Il ne peut se lasser de regarder Zélida , et plus il la regarde, plus il sefnt le besoin de la voir. Chaque mot que la jeune fille laisse échapper le ravit en extase. « Eh bien, mon vieux grondeur , dit-il à son vénérable compagnon , avons-nous si mal fait de quitter notre cabane du mont Taurus pour ce palais enchanté? Tout le bonheur de l'honune est ici. » Le vieux bouc remue Toreille et ne répond rien. Dans le même instant, la petite gazelle fait remarquer à* son maître qu'il n'y a qu'un seul lit dans la chaumière. Cette remarque fait naître mille pensées voluptueuses dans l'ame exaltée du berger,
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qui remplissent son imagination des plus séduisantes espérances.
Après le souper, la jeune Zélida se lève^ regarde Bardouc avec tristesse , et laissant échapper quelques larmes, elle lui dit : « Cher Bardouc , une cruelle destinée s'oppose À notre bonheur mutuel ^ nous devons nous y soumettre, sans quoi la mort la plus prompte et la plus terrible serait le prix de notre désobéissance. » Bardouc recule épouvanté, et la tendre Zélida continue :
<c Le jour de ma naissance , un gé- ^e ennemi de ma famille m'a condamnée à ne pouvoir faire, le bonheur d'un amant , jusqu'à ce que le ruisseau qui murmure derrière cette colline, vienne baigner les murs
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de ma chaumière, après avoir arrosé mes champs , mes prairies et mon verger. Cet ordre est irrévocable, et si je n'obéis, *la foudre doit nous frapper tous les deux au même instant. Tu ne peux même passer la nuit sous ma chaumière , jusqu'au jour prescrit par le génie ^ jour hélas ! que . nous ne verrons peut-être jamais. — Maudit soit ce génie infernal ! s'écrie Bardouc ; pourquoi nous traite-t-il avec tant de barbarie ? Je saurai bien tromper sa cruauté , et dès demain , à la pointe du jour , je travaillerai , je chercherai à percer cette colline qui nous sépare du ruisseau ', je le conduirai dans les lieux qu'il doit parcourir, et Zélida sera ma femme.
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— Bravo! bravo! s'écrie la petite gazelle ; oui, Zélida sera ta femme.
— Cher Bardouc! reprend Zélida, cette colline est élevée 5 il faut un grand travail pour parvenir à la percer. ... — Nous en viendrons à bout , dit la petite gazelle 5 mon maître est robuste, il l'aime, et tu dois être sa récompense. — Oh ! sans doute , répond Zélida 5 mais jusqu'à ce moment fortuné, il ne peut coucher dans ma chaumière : il y va de sa vie et de la mienne. Viens donc, cher Bardouc, viens ^ je vais étendre dans le jardin , sous un vieil oranger , une bonne natte de jonc toute neuve; là tu passeras la nuit entre ton bouc et ta gazelle , en attendant que le génie soit satisifait. » A ces
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mots, elle conduit Jes trois voyageurs sous le vieil oranger. Le pauvre pâtre murmure contre le génie qui le force de couchçr à la belle étoile , lorsqu^il pourrait passer une nuit si délicieuse dans les bras de sa maîtresse. Il ne dormit guère , car la pluie tomba prescpie toute la nuit ', mais sa petite gazelle ne cessait de lui vanter les charmes de Zélida , et Bardouc oubliait la pluie.
Quant au vieux bouc , il disait de temps en temps à son maître : a Ah !
si nous avions suivi la petite vieille , nous serions mieux couchés. »
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CHAPITRE X
LE TRAVAIL ET l'eSPI^RANCE.
Bardoug se lève avec le jour ; il s^anne gaiement de tous les instrumens nécessaires à son entreprise.
Il commence d'abord par tracer le lit tlu ruisseau. Le vieux bouc , témoin de tous ces travaux, les dirige, tout en les désapprouvant. La petite gazelle ne s'en mêle point : elle n'y entend rien , et si elle voulait donner des conseils , elle gâterait tout ; mais, en revanche, elle ne cesse
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(l'animer par ses discours l'ardeur de son maître. La belle Zélida vient de temps en temps eUe-même visiter l'heureux Bardouc. Si elle paraît contente de son travail, si elle lui sourit, si elle lui permet quelques caresses innocentes , il se croit des forces surnaturelles , et tenterait , je crois , d'aplanir le mont Taurus.
Il emploie deux mois à tracer le lit du ruisseau : un autre y eût mis un an •, mais quand on travaille pour posséder ce que l'on aime * on est plus expéditif qu'un autre. Il ne s'agit plus que d'entamer la colline qui sépare du ruisseau les champs stériles de Zélida. Bardouc n'est poiht effrayé des difficultés qu'il rencontre. Sa petite gazelle est toujours
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là pour relever son courage , que la fatigue épuise quelquefois. Dans ces momens de lassitude , le vieux bouc vient se coucher près de son maître , essaie de lui montrer la folie de son entreprise et de ses chimères ] il cherche même , ce qui n'est pas bien , à lui donner quelques soupçons peu honorables sur le caractère de Zélida , et finit toujours par lui dire : « Pauvre Bardouc ! la petite vieille ne t^auraît pas soiunis à ime si rude épreuve ; elle n'avait point de colline à aplanir , et le lit de son ruisseau était tout creusé. » Mais à mesure que les forces de Bardouc renaissent , le sage à longue barbe perd de ses droits , et la petite gazelle rentre dans tous les siens.
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, Enfin le ruisseau va couler dans les vergers de Zélida , fertiliser ses champs , ses prairies ^ et baigner les murs de sa chaumière. La jeune fille accourt *, Bardouc , tout brûlant d'amour , vole au-devant d'elle. Zélida modère Fimpétuosité de ses transports , fond en larmes , et lui dit :
« Ah ! cher Bardouc ! le bonheur n'est point fait pour nous. Abandonne une infortunée que le ciel se plaît à persécuter. -^ Qu'entendsje ? s'écrie Bardouc eflfrayé 5 quel malheur nous est-il donc arrivé ?-^ Hélas ! répond Zélida, une fée bienfaisanfe m'avait fait présent d'un précieux anneau : Je veux, m'avaitelle dit , que cet anneau brille à ton doigt le jour de tes noces; à cette
condition , le bonheur habitera toujours avec toi \ mais si tu n^obéis à cet ordre du destin , ton époux et toi vous serez accablés sous le poids de la plus cruelle infortune 5 une horrible misère vous accompagnera jusqu^au tombeau ^ vous cesserez de vous aimer pour vous haïr ^ et cette haine , accrue par le temps , mettra le comble à vos maux. —Vous haïr !
s'écrie la petite gazelle ^ vous haïr !
impossible I la fée la plus puissante , toutes les fées réunies voudraient en vain opérer ce changement dans vos cœurs* — Depuis long-temps , continue la tendre Zélida , je conservais, comme la pruûelle de mes yeux , cet anneau , gage assuré de mon bonheur à venir ; mais enfin ,
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dans la crainte qu'il ne me fût dérobé , j'ai voulu le soustraire à tous les regards. Je Tai enfoui dans ce champ 5 mais , par le plus grand des malheurs , toujours occupée de mon amour pour toi, j'ai entièrement oublié l'endroit où j'ai déposé ce précieux trésor. Ce champ est si vaste! il faudrait peut-être le retourner en entier , et je sens bien que cela n'est pas possible. Cependant. . . . peut-être au premier coup de bêche serions-nous assez heureux.... Mais non, non \ pourquoi nourrir une fausse espérance ? n'astu pas assez travaillé pour moi ? »
La jeune fille accompagne ce discours d'un torrent^de larmes. La petite gazelle est attendrie. « Quoi !
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Bardouc ! dît-elle , tu laisserais cette jeune et intéressante personne se livrer au désespoir pour une semblable bagatelle ! tu ne mérites guère de posséder son cœur ! Que te fautil pour obtenir la charmante Zélida?
Fouiller ces champs pour retrouver un anneau ! Tes forces , ton courage, ton amour , sont-ils au-dessous de cette nouvelle entreprise ? Non :
après avoir rempli les volontés du génie , il faut obéir à la fée ; et retrouver un anneau perdu n'est pas ime chose si difficile que de percer une colline. »
Bardouc regarde la belle Zélida , qui dans ce moment caresse la petite gazelle. Le cœur de Bardouc est vivement ému de ce spectacle , et sa
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résolution est prise. « Allons , dît-il , ne pleure plus, chère Zélida^ la fée sera contente. Je vais labourer ce chan^ jusqu'à ce que Fanneau soit retrôiivé. » Zélida lui donne un baiser ; et Bardouc , enflammé d'un nouveau zèle , recommence un nouveau travail sur de nouvelles espérances.
A chaque coup de bêche qu'il donne, la petite gazeUe lui dit :
«C'est là c'est ici.» Quelquefois , mais rarement , le vieux bouc s'approche de son maître , et dit :
«Pauvre insensé! ne vois-tu pas qu'on se joue de ta crédulité ? Comment veux-tu retrouver un anneau perdu dans tin si grand espace ? »
Mais la petite gazelle revient bien
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vite , et dit au pâtre : u Courage !
Bardouc , courage ! Encore un coup de bêche. . . . encore. . . . Qui sait ?
dans une minute , peut-être , tu vas trouver l'anneau et le bonheur. »
Bardouc donnait autant de coups de bêche que la gazelle disait de pa^ rôles ; mais , hélas ! il ne retrouvait point le merveilleux anneau.
Enfin le champ est retourné plus de vingt fois dans tous les sens, Bardouc commençait à perdre pa-r tience , et prêtait une oreille un peu plus attentive aux conseils de son vieux compagnon, lorsque Zélida vient à lui avec une physionomie toute rayonnante d'espérance et de joie. « Cesse ton travail , lui ditelle , il devient ini^tile ^ la bonne
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fée est complètement satisfaite : En vain , m'a-t-elle dit , en vain tu cherclierais le talisman que je t'avais dcmné : je Tai enlevé moi-même ; mais je veux te faire présent de cent mesures de maïs. Dans les cent mesures, il se trouve douze ^ains qu'il faut semer ; ils produiront des épis de perles magnifiques. Tu cueilleras ces belles perles , ton amant les disposera pour t'en faire un collier auquel je donnerai toutes les propriétés de l'anneau. Tant que tu porteras ce riche collier , tu seras la plus heureuse des femmes , et ton jeune époux le plus heureux des maris. La seule difficulté , continue Zélida , c'est de pouvoir choisir ces douze grains merveilleux sur les
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cent mesures de inaïs 5 tous les grains se ressemblent , et douze seulement doivent produire des perles.
— Belle difficulté ! s'écrie la petite gazelle -, nous n'avons cju a semer les cent mesures de maïs à la fois , et nous serons bien surs de ne pas nous tromper ! — Par Mahomet ! dit Bardouc , dans un transport de joie inexprimable ; tu as bien raison.
Que tu as d'esprit ! Jamais mon vieux docteur n'eût trouvé dans sa tète creuse im moyen aussi simple et aussi expéditif. »
Voilà donc le berger qui travaille sur de nouveaux frais , et qui se met à ensemencer les champs qu'il avait si bien défrichés. Ce genre de travail n'était pas bien difficile ; en peu T, m. ïo
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de jours Bardouc arrive au moment fortuné où tant de peines et de fatigues vont enfin recevoir leur récompense. Zélida ne demande plus qu'une seule chose. Un saint fakir, révéré dans toute la Perse pour sa piété profonde , habite un ermitage éloigné de huit journées de chemin 5 la jeune fille désire ardemment que le saint homme , dont elle est d'ailleurs un peu parente , soit présent à son mariage , et le bénisse \ mais pour que le saint paraisse , il faut aller le chercher. Bardouc peut-il se refuser à ce désir pieux de son amante ? La petite gazelle dit non en soupirant , et le vieux bouc n'est pas consulté.
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HUIT JOURS D ABSENCE
On était dans la saison brûlante ] Bardouc souffrait beaucoup de la chaleur ; il était obligé de traverser des déserts arides. Souvent il avait faim et ne trouvait pas même un fruit sauvage pour se rassasier ; il mourait de soif, et pas une humble source ne s'offrait à ses yeux pour le déîialtérer ] mais sa petite gazelle lui rappelait que dans peu de jours il posséderait les charmes de Zélida ,
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qu il n'en serait plus séparé. Cette pensée lui tenait lieu de tout et le rendait heureux aii milieu de toutes les privations.
Cependant, à force de courir et de babiller , la petite gazelle commence à se fatiguer ^ et , vers le quatrième jour , tandis qu'elle prenait un moment de repos , le vieux bouc ose faire part à son maître de quelques réflexions assez importantes, et il lui insinue qu'il ne serait pas absolument impossible que Zé- Hda l'eût éloigné pour le . tromper.
Bardouc est inquiet , il rejçtte d'abord bien loin cette insinuation perfide ^ mais il y revient comme malgré lui , et il voudrait bien trouver un moyen pour s'assurer de la fidélité
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de sa maîtresse. Mais comment découvrir la vérité? « Rien de plus facile, dit le vieux bouc : elle ne s'attend pas encore à notre retour , il faut revenir sur nos pas et la surprendre^ nous verrons comment elle supporte votre absence. » Bardouc consulte la petite gazelle, et, chose merveilleuse, elle se trouve de l'avis du vieux bouc. « Il a raison , dit-elle , avec une extrême vivacité , il serait possible que , pendant ton absence , un autre amant. ...
— Partons, partons, » s'écrie Bardouc.
Il se remet en chemin , et , après une absence de huit jours , il touche presqu'à la demeure de Zélida.
Comme son cœur palpite d'espé-
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rance et d'amour , lorsqu'il aperçoit ce vieil oranger dont le feuillage protégea long-temps soti sommeil !
Plus il avance , plus il se reproche rinjustice de ses soupçons , et gronde son vieux bouc d'avoir fait naître dans son cœur une défiance qu'il regarde connue un crime. Il entre déjà dans le joli jardin qui lui doit sa fertilité. Ses inquiétudes sont dissipées ; la nuit est calme et pure ^ l'air est frais et parfumé ^ les étoiles brillent à la voûte du ^ciel , et répandent une douce clarté sur le monde. Toute la nature semble sourire à l'amoureux Bardouc, lui présager son bonheur et s'embellir de ses illusions.
li arrive devant la chaumière
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iju'un groupe d'arbres fruitiers dérobe encore à sa vue- Quei est sou étonnement ! il aperçmC une brillante illuniinatioii , il entend des cris de jcrie qui «e mêlent au son champêtre de plusieurs instrumens.
Tout lui annonce que Zélida donne ee soir une fête. U voit une table charge de mets et oouronnée de fleurs, sous un berceau de myrte qu'il avait tressé lui-même 5 il n'ose en croire ses yeux. Zélida auraitrcUe prévu son retour? Voudrait - elle lui causer une agréable surprise?
Le vieux bouc assure bien positive^ ment que cela n^est pas possible ^ la petite gazelle affimste , au eo&traire , que rien n'est plus vraisemblable ^ la fée, protectrice de Zélida, l'aura
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sans doute avertie du retour de Bardouc : une fée sait prédire des événemens plus extraordinaires. Le pâtre est pleinement de l'avis de sa petite gazelle. Le cœur rempli d'une émotion très-vive, il s'avance vers la chaumière, et voit un jeune homme dont les traits lui sont inconnus , et qui s'est un peu retiré à l'écart pour veiller au festin préparé sous le berceau. Bardouc le salue , et lui demande en souriant pourquoi tous ces préparatifs, et dans quelle intention cette fête est donnée ?
« Quoi ! répond le jeune homme ^ vous ne savez pas que la belle Zé* lida va se marier ? Vous venez donc de l'autre monde ! Entrez sous oe
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berceau , je vais vous apprendre toutes les particularités de ce mariage •, elles vous surprendront , j'en suis sûr. » Bardouc suit le jeune homme, et jouit d'avance du plaisir d'entendre raconter sa propre histoire.
Il8 BARDOUC.
CONCLUSION DES PREMIERES AMOURS
Lorsque les trois voyageurs furent entrés sous le berceau, le jeune inconnu prit la parole , et dit :
« Depuis long-temps le riche et beau Kaled était tendrement aimé de la belle Zélida ] mais elle était pauvre , ses champs étaient stériles, et ses prairies , toujours desséchées par les rayons du soleil , poui' aient à peine nourrir un maigre troupeau.
Les parens de Kaled étaient avares ^
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leurs yeux , fermés sur le mérite et les charmes de Zélida , ne voyaient que sa pauvreté. Ils avaient des champs bien cultivés -, de nombreux troupeaux couvraient leurs pâtura- . ges \ ils désiraient que leur fils ajoutât une riche dot aux biens qu'ils devaient lui laisser un jour. Kaled pouvait choisir une épouse parmi les filles les plus riches du canton ^ mais il aimait et ne voulait épouser que Zélida. En vain sa famille s'opposait à cette union ^ l'amour est plus fort que les parens , et les deux amans bravaient avec constance toutes les séductions de l'intérêt. »
La petite gazelle a honne envie d'interrompre l'historien •, son sang bouillonne dans ses veines, le feu
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jaillît de ses yeux ; mais une curiosité fort naturelle la force de modérer son impatience . Le jeune homme , sans s'apercevoir du trouble où il la jette 5 continue son récit en ces termes :
« Un génie bienfaisant fut touché de leur persévérance , et résolut de la couronner en rendant Zélida presque aussi riche que son amant. Un jour il vint dans cette chaumière sous la forme et dans le costume d'un pauvre pâtre qui demande l'hospitalité. Zélida l'accueille comme la bienfaisance accueille le malheur ^ et le génie reconnaissant ne fit pas attendre long-temps la récompense d'une si bonne action. 11 se mit à travailler lui-môme à la fortune de
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Z^da ] il perça la petite colline qui borne ce jardin \ conduisit dans ses vergers et dans ses prairies le ruisseau qui les arrose , les embellit et les féconde 5 défricha lui-même cette belle plaine , et Fensemença de ses propres mains. Pendant tout ce travail , ne croyez pas qu il entrât dans la cbaumière 5 non, il voulut se montrer aussi discret que généreux.
Kaled , le seul Kaled , avait le droit d'y pénétrer depuis le déclin du jour jusqu'au lever du soleil j tandis que ce bon génie , pour comble de bienfaits , couchait à la belle étoile sous ce vieil oranger, faisait le guet toute la nuit , et se tenait là , comme en sentinelle, pour empêcher que quelque importun ne vînt troubler le re-
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pos elles plaisirsdes deux amans. . • *;»
Ici la petite gazelle frémit de colère et d^indignation •, le jeune homme , qui ne peut se douter dé Tintérêt qu'elle prend à cette his* toire, continue :
(( Enfin 5 dit-il , lorsque les parens de Kaled virent les champs de Zélida si bien cultivés , ses prairies arrosées et ses vergers couverts de fruits , ils consentirent au mariage de leur fils avec cette jeune beauté , devenue un excellent parti , grâce aux soins du bon génie. C'est aujour-> d'hui que cette union se célèbre , et voilà pourquoi la chaumière est illu-< minée , voilà pourquoi vous entendez ce concert de voix et d'instrumens. Cette table est dressée pour le
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repas qui doit terminer la noce. Vous y assisterez , si vous voulez prendre part à nos plaisirs. »
Qui pourrait exprimer Témotion de Bardouc pendant ce récit ? Chaque circonstance , chaque mot sorti des lèvres du jeune inconnu, sont autant de coups de poignard pour le malheureux amant. Il demeure pendant quelques minutes immobile d'étonnement , de honte et de fureur ] enfin il s'écrie : « Ah ! perfide Zélida ! monstre d'ingratitude ! voilà donc comme tu me trompais ! je travaillais à la sueur de mon front pour enrichir mon rival et lui donner ma maltresse •, je couchais à la belle étoile , exposé à la pluie , à tous les vents , tandis qu'un autre pressait
dans ses bras Pindigne objet de tant d'amour ! O rage !,ô honte ! je leur servais de sentînelle-pendant la nuit, comme le chien qui veille à la porte de son maître pour en écarter les voleurs ! Serpent , qui m'enlaçais pour me déchirer ! puisse le ciel t'écraser de sa foudre vengeresse ! puissent tous les tourmcns de l'enfer se réunir sur ton amant et sur toi !
» — Bardouc , mon cher maître , calme ton désespoir , dit le vénérable bouc ^ ne perds pas la tête pour si peu de chose. Ne dirait-on pas que Zélida est la seule femme sur la terre ? Console- toi ; il y en a pour tout le monde , et même plus qu'il n'en faut. Cet événement d'ailleurs est très-simple , très-naturel , et tu
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dois te trouver fort heureux —
Venge-toi , venge-toi ! s'écrie la petite gazelle hors d'elle-même. Suismoi -, viens traiter la perfide comme elle le mérite. Qu'elle rougisse au
moins de son insigne fourberie
Suis-moi ! » Bardouc obéit à la yoîx de sa gazelle qui vole devant lui ^ il se précipite dans la chaumière , et , sans penser aux nombreux témoins qui l'environnent , il accable Zélidà des plus terribles imprécations ; il raconte l'art infernal qu'elle a déployé pour l'engager à des travaux dont un autre devait recueillir tout le fruit. O perversité humaine ! Le discours de Bardouc , cette colère si légitime firent éclater de rire tous les auditeurs. D'une voix unanime
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on célébra l'esprit et la finedse de Zélida ; on admira le stratagème adroit qu'elle avait imaginé pour épouser son amant. Les heureux ont toujours raison*, l'esprit absout celui qui en abuse. Qui trompe habilement n'est plus un trompeur. Le plus grand de tous les torts c'est d'être dupe ; et le ridicule nous punit d'avoir compté sur la franchise. Quand Bardouc voit que les rieurs ne sont pas de son côté , il entre dans une fureur qui ressemble à la frénésie ; il s'élance sur tout ce qu'il trouve sous sa main , renverse les flambeaux , les meubles , les instrumens^ et s'enfuit comme un forcené , trop heureux encore c[ue les assistans ne lui fassent pas payer bien cher une
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sortie aussi déplacée qu'inattendue.
Maïs on le regarde comme un fou, et on le laisse partir.
Que deviendra-t-il ? où ira-t-il ?
que fera-t-il ? Il n'en sait rien , et n'y pense pas. Son vieux bouc est muet ; la petite gazelle parle sans savoir ce qu'elle dit. Elle présente aux yeux de Bardouc toute l'horreur de sa situation ^ elle lui montre un avenir sans espérance ; elle lui dit qu'il abhorre Zélida , qu'il aime Zélida , qu'il doit fuir pour jamais Zélida* , qu'il ne peut vivre sans Zélida. Enfin , elle lui conseille , pour mettre un terme à tant de chagrins et d'incertitudes , de se donner la mort , qu'elle lui fait envisager comme la fin de toutes les peines.
1 28 BAKDOUC.
Bardouc va céder à cet avis 5 déjà même il se penche sur un précipice d'une eflFrayanle profondeur , il est prêt à s'y jeter la tète la première j lorsque le vieux bouc , qui voit le danger , lui représente avec tant d'éloquence la folie qu'il va faire et le crime qu'il va commettre , que Bardouc se trouve comme enchaîné sur le bord de Pabfane ', et , sans tenir à la vie , il consent à ne pas mourir.
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SIMPLICIE
ÂPRES avoir fait beaucoup de chemin sans savoir où diriger ses pas ^ après avoir tonné long-temps contre les femmes en général , fort innocentes de sa déconvenue , et contre Zélida en particulier, qui sans doute rit à ses dépens dans les bras du beau Kaled , le pauvre Bardôuc prit , je crois , le meilleur f)arti qu'il eût à prendre dans cette triste circonstance. Accablé de fatigue, il
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s'endormît profondément entre son bouc et sa gazelle , qui tous deux suivirent ce bon exemple.
Il ne fut tiré de son sommeil que par les gazouillemens d'une multitude de petits oiseaux , qui , voltigeant autour de lui , célébraient à l'envi le retour du matin. Il jette des yeux hagards sur tout ce qui l'environne, et se voit dans le séjour le plus charmant de la terre. Des arbres fruitiers de toutes les espèces, lui présentent leurs globes nuancés des plus riantes couleurs , l'orange , la pêche veloutée , la poire succulente, le citron doré, la grenade vermeille , se balancent au-dessus de sa tête , et semblent lui dire : « Cueille-nous^ le ciel
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nous a fonnés pour chatouiller agréablement le palais délicat de Thomme , et pour rafraîchir le sang qui coule dans ses veines. »
Bardouc, malgré Tamour qui le tourmente 7 cède à la muette éloquence de ces fruits délicieux , et fait un excellent déjeuner, qu'il partage avec ses deux compagnons de voyage. Il s'approche ensuite d'un ruisseau pour se désaltérer ; mais bientôt il recule d'étonnement lorsqu'il voit devant lui cette même petite vieille qui lui avait offert une fii généreuse hospitalité, et qu'il vivait dédaignée pour suivre l'ingrate Zélida. U rougit de honte, et garde un morne silence. La vieille le regarde en souriant et ]ui dit :
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« Te voilà donc, pauvre jeune homme ! je me doutais bien qu'un jour tu te repentirais de n'avoir pas accepté mes bienfaits. » Bardoue verse des larmes amères, et raconte Tliistoire de ses amours avec cette naïveté d'un cœur que le monde n'a pas encore corrompu.
La petite vieille lui dit : a Je te pardonne de m'a voir dédaignée pour la belle Zélida^ sa jeunesse, sa beauté , ses grâces , ton âge , ton inexpérience , voilà tes excuses : à vingt ans , on est si facile à séduire !
on cherche le bonheur , comme un aveugle cherche un asile dont il ne connaît pas la route : tu le trouveras chez moi. Oui, je ressens pour toi la plus tendre pitié , et je veux
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commencer par te guérir d^un amour sans espérance. J'ai des spécifiques puissans pour les blessures de Famé comme pour celles du corps , et voilà un breuvage qui peut rendre à ton cœur le repos dont il a si grand besoin. »
Bardouc prend avidement le breuvage que la bonne vieille lui présente. Dans un instant son amour se dissipe comme un songe : il n'a plus qu'une image vague et confuse de tout ce qu'il a souffert , et ^ le souvenir de Zélida n'a plus rien de pénible pour son cœur. Il témoigne à sa bienfaitrice une reconnaissance dont les expressions annoncent la sincérité. « Viens avec moi, lui dit la vieille \ je veux te faire
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présent d'uae charmante habitation , où tu pourras couler des jours paisibles. Je suis une fee ^ mon nom est SimpUcie^ tout ce que tu vois ici m'appartient. Autrefois je régnais sur le monde entier ; les rois même étaient soumis à ma puissance, et ils étaiem plus heureux que ne le sont aujourd'hui les sujets. Mon empire a bien décliné \ mon royaume se borne à ce petit coin de terre , et chaque jour l'orgueil en usurpe quelques parties ; mais il me reste ces campagnes riantes et fertiles; ce nouvel Eden est à moi, et tu pourras en jouir comme de ta propriété. »
Bardouc suit la bonne SimpUcie , qui le conduit vers une petite mai*-
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son agréable et commode, bâtie dans une' situation charmante, au penchant d'une colline couverte d'arbres et baignée par les flots argentés du Bandémire, Des fenêtres de la maison, on voit cette belle rivière se déployer avec majesté, et rouler au milieu d'une plaine qu'elle enrichit de ses eaux. Elle suit son cours sous une voûte d'arbrisseaux qui , d'une rive à l'autre , unissent leurs branches flexibles, et laissent tomber de leurs rameaux agités par les vents , des fleurs et des fruits qui nagent sur les flots.
Ce canton présente l'aspect d'un jardin enchanté, où la nature se plut à rassembler toutes ses richesses. Bardouc voit un grand
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nombre d^hàbitations à peu près semblables à la sienne, et semées çà et là , sans art , sans ordre , au milieu des prairies , des bosquets et des fleurs , au bas des coteaux , et sur le bord des fontaines qui portent au Bandémire le tribut de leurs ondes.
Au milieu de ces riantes habitations , il distingue la demeure de SimpUcie { elle est d'une arcbitecture élégante , mais sans décoration.
La fée l'y conduit, escortée d'un groupe de jeunes gens des deux sexes , qui chantent les louanges de leur bienfaitrice.
Après un repas délicieux , quoique frugal, Bardouc visite le petit royaume de SimpUcie , et rencon-
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ire sur son chemin une espèce de kiosque. Au-dessus de la porte, qui est fermée, on lit ces mots': Défense aux habitons ne ce beau lieu^ de porter un pied téméraire dans ce pavillon , sous peine de perdre pour jamais le bonheur dont ils jouissent.
Bardouc fait très-peu d'attention à cette inscription, et revient à sa demeure avec un cœur transporté de joie. Le vieux bouc semble partager la félicité de son maître : Jl trouve en eflet dans ce lieu tout ce qui convient à ses goûts. « Ah , Bardouc ! dit-il, que nous sommes bien ici ! •— Oui , mon vieil ami , répond Bardouc , et j'avoue que je ne conçois pas commen|: j'ai pu mériter un si grand bonheur. — Tu
l38 BARDOUC.
as raison d'être élonné , mon cher maître , car le bonheur est un trésor qu'on ne rencontre jamais sans le mériter. — Quel beau lieu! continue Bardouc, que Fair est pur!
quels parfums exquis s'élèvent autour de nous ! C'est ici que je veux vivre et mourir. Qu'en dis-tu, ma petite gazelle ? — Je ne dis rien , répond la gazelle; je jouis. J'éprouve un calme que je n'ai jamais senti. Jusqu'à ce jour , je n'ai cessé de désirer quelque chose , et maintenant je suis satisfaite comme si le monde entier m'appartenait. »
C'est ainsi que nos voyageurs s'entretenaient de leur situation non* vcUe , lorsque la nuit vint annoncer l'instant du repos. Ils- s'endormirent
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paisiblement tous les trois , et se livrèrent à des rêves aussi riants que les tableaux dont ils venaient de voir et de sentir la réalité.
Le lendemain matin , après Tablution accoutumée , le vénérable bouc conseille à son maître d'aller visiter les sujets de Simplicie; mais ils l'avaient prévenu. Ils accourent les premiers pour féliciter le jeune étranger qui vient partager la douceur de leur existence •, ils lui parlent avec cette bienveillance qui naît du cœur , avec cette franchise naturelle qui vaut mieux que la politesse , et qui d'ailleurs ne l'exclut pas. Tous les sujets de Simplicie ont les mœurs de l'âge d'or , et semblent jouir du bonheur de ce siè-
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cle fabuleux peut-être , où les hommes se livraient sans contrainte aux douces émotions delà nature, étaient bons par penchant , et joignaient à l'amour du bien Tignorance du mal.
BÀllDOUG. Î^I
GRAND COMBAT EMTKE LE BOUC ET LÀ GAZELLE
Bardoug vivait le plus heureux de tous les hommes, sans inquiétude pour le présent, sans crainte pour l'avenir, et sans mémoire du passé ; maïs, depuis quelque temps, la petite gazelle commençait à paraître mélancolique et rêveuse. Elle soupirait souvent^ elle errait au hasard, sans projet et sans guide : ses discours étaient vagues, ses idées
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étaient décousues. Quelquefois elle prenait la parole et s'arrêtait tout court, comme si elle était accablée sous le poids d'un secret important.
Bardouc, en voyant l'état de sa jolie gazelle, devient comme elle^ inquiet et rêveur : il craint qu'elle rie tombe malade. S'il l'interroge pour connaître la cause de ses chagrins,, elle lui répond d'une manière évasive et par monosyllabes, (f Qu'astu ?— Je l'ignore. — Que désires-tu?
— Tout , et rien. — Où souffres-tu ?
—Partout, et nulle part. » Le pauvre jeune homme ne peut en tirer plus d'éclaircissemens , et fait de vains efforts pour deviner la fantaisie de sa gazelle.
Cet état d'fucertitude et de lan-
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gueur durait depuis un mois environ.
Elle était fort douoe , caressait beaucoup son maître , surtout lorsqu'elle approchait du kiosque dont Tentrée lui était interdite. Enfin, un jour qu'il l'interrogeait plus vivement qu'à l'ordinaire ', elle lui dit : a Puis^que vous exigez impérieusement que je vous dévoile ce qui se passe en moi, je vais vous obéir. Pourquoi cette fée qui nous traite si bien, nous défend-elle l'entrée de ce joli pavillon? Je soupçonne que ce cabinet renferme des choses extrêmement curieuses, des secrets merveilleux, tels que celui de ne jamais vieillir ni mourir. -«-Quoi!
dit Bardouc , tu pourrais croire ?
-••Oui , si j'en crois mes rêves, qui
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ne m'ont jamais trompée , Simplicie veut que nous soyons heureux^ mais en même temps elle veut nous tenir sous sa dépendance*, elle veut que notre bonteur vienne d'elle seule :
c'est cette dépendance qui me pèse.
Mon maître esclave! un homme
comme Bardoucl Cette pensée
me révolte. Je suis sûre que ce pavillon renferme les moyens de conserver notre bonheur et de briser nos chaînes. — ^Mais... cela pourrait bien être. Je brûle d'en voir l'intérieur. — Et moi aussi, ne fût-ce qu'au travers de la serrure. Suivezmoi donc, mon cher maître , suivezmoi^ nous allons nous affranchir pour jamais d'un honteux esclavage ,
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et nous serons nous-mêmes les artisans de notre' propre félicité. »
Le vieux boue était éloigné pendant ce dialogue , car j ^imagine qu'il l'eût interrompu. Lorsqu'il voit son maître et la petite gazelle prendre le chemin du kiosque, il prévoit qu'ils vont faire quelque sottise. Il arrive à la porte du pavillon , autour duquel rôde la petite gazelle , cherchant si elle trouvera une issue où elle puisse appuyer un œil observateur. <( Vois-tu quelque chose ? dit Bardouc. — Non-, mais cette porte n'est pas solidement fermée, et si nous avions un peu de courage... — Que dis-tu ? majheureuse ! s'écrie le vénérable bouc. C'est donc ainsi, perfide, que tu cherches à séduire T. m. ï3
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ion maître poui* le perdre sans retour!— -Laisse-nous, répond la gazelle ^ ce que nous faisons ici ne te regarde pas.— -Je ne yous laisserai point commettre une telle imprudence, pour ne pas dire un tel crime. Ah! Bardouc! ccHubien de fois cette extravagante abusa de ta faiblesse et de ta crédulité pour te rendre malheureux î-r-^Moi ! dit Bardouc, je ne nfe souviens pas de cela \ jamais elle ne m'a trompé.--r- Quoi ! tu ne te souviens plus du diamant ? Tu as oublié les vètemens du jeune prince et ce qu'ils l'ont coûté? Tu as oublié les immenses travaux auxquels tu t'es livré pour donner Zélida à son amant?....—* Ma foi, mon cher, tu me parles
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d*événemens qui se sont passés deptris si long- temps ^ que je m^en souviens à peine. J'ai été malheureux 9 oui ; j'ai un peti souffert ^ iliais c'est l'effet du hasard, et non la faute de cette bonne petite gaa&elle.
— ^Nè nous arrêtons pas aux discours de ce vieux pédant, dit la gazelle ; il est jaldnx des excellens conseils que je te donne. Si tu l'en crois, mon cher maître , il te conduira tout setil ^ il s'opposera bientôt à tous les projeta que tu voudras former^ ou , pour mieux dire , tû ne formeras plus de projets ; à peine oseras^ ttt clianger de pkce : plus de plaisirs , pltis de fortune , plus de bonheur. 11 a peur de tout ^ voit des dsstacles à tout , et perd à raisonner
l48 BÀRDOUC.
le temps qui nous est donné pour agir. Je suis prompte dans mes résolutions , moi ^ je brave des dangers réels , au lieu de trembler pour des dangers imaginaires, et j'ai pour principe que Fhomme qui ne risque rien, n'a rien.— Ce principe est fort bon 5 dit le vieux bouc ; mais il y a de la folie à risquer tout pour ne rien avoir, et c'est ce que vous faites.— Nous allons voir, répond la gazelle. Commençons d'abord par enfoncer cette porte. — Arrêtez! je m'y oppose. — Je me moque de ton opposition. » A ces mots , l'impatiente gazelle vole vers la porte du pavillon.
Le sage a deviné son projet ; il se place devant elle, et lui présente un front d'airain. La gazelle se met
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en fureur 5 elle fond sur le brave dé* ienseur du kiosque , et lui applique xui violent coup de corne. Le bouc riposte avec courage ^ mais la gazelle, plus agile, esquive le coup, et revient à la charge avec un nouvel emportement. Il se livre entre eux deux un grand combat, dont Bardouc reste spectateur, très-indécis du parti qu^il doit prendre. Son cœur penche cependant pour sa petite gazelle^ il désire qu'elle remporte la victoire. Plus elle combat, plus elle acquiert de vigueur, tandis que le vieux bouc s'épuise en vains efiForts. Elle le serre de si près , tourne autour de lui avec tant de vélocité, lui donne tant de coups avec ses pieds et avec ses cornes.
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qu'elle finit par le culbuter sur le gazon. Elle iie lui donne pa» le temps de se relcrer^ et, profitant de sâ victoire, d'un setd coup de tète elle ouvre la porte du pavillon. Bardouc suit la gazelle triomphante, qtii entre dans le kiosque comnïe ttn gin^ral' entre à la tète de ses troupes dans une. ville forte qu'ail tenait depuis long^temps assiégée. Enfin , le vieux bouc se relève , ufû peu honteux de sa défaite , et se traîne lentement auprès de son maître , pour l'aider de ses conseils , si toutefois ïl daigne encore les écotrter.
BAKÛOtJC.
CHAPITRÉ XV
IlSTÉAlÉUil DU PAVILLON.
BELlÉ DÉCOUVERTE.
Bardouc s attendait à trOoveF dstts ce pavillon des choses bien cxti'aar* dinaires , bien merveilleuses « Quel est son ëtonnemeiït et sa confusion , lorsqu'il n'y voit qu'un nombre considérable de petites bouteilles de toutes les couleurs , et rangées avec symétite ! Il reste un moment immobile et la bouche béante ^ et commence à se repentir de son é<^iîpée,
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lorsque tout-à-coup la petite gazelle s'écrie : « Oh ! mon cher maître ! que nous avons bien fait d'entrer ici !
quelle source de richesses j'ai mises en ton pouvoir ! Nou» n'avons d'autre embarras que celui du choix.
Regarde toutes ces fioles et leurs étiquettes. Ici on lit : Fiolo de Tes^ prit^ fiole de la mémoire^ fiole des mathématiques , de la physique , de la chimie , de T astronomie. • . • D'un autre côté : Fiole de T esprit des politiques , de V esprit du jeu , du génie militaire , du bon sens^ des vertus , de la finesse , de Fimagination , etc. , etc....
» Vois , mon cher maître , iquel parti nous pouvons tirer de tout cela \ il ne tient qu'à toi de devenir
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un grand mathématicien, nn grand général ^ un grand poëte ^ tm grand peintre, un grand physicien, un grand philosophe.... Choisis entre toutes ces fioles celle qu'il te plaira; bois la liqueur qu'elle contient; et dans l'instant tu deviendras un grand homme, tu excelleras dans la carrière que tu voudras parcourir. »
Le choix ne laisse pas d'être em-^ barrassant, et demande au moins quelques minutes de réflexion ; mais le tempfr est précieux , la petite gazelle redoute quelque surprise ; elle se décide, et se prononce pour la fiole de Timaginoftion. « Lorsque tu seras doué d'une brillante imagination , dit-elle , que de grandes et
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belles pensées sortiront de ton cer- Teau ! Tu feras par tes ouvrages Tadmiration du siècle présent et des siècles à Tenir. — Âh ! mon cher maître ! dit k son tour le vieux bouc^ si j'étais à votre place, je préférerais la fiole du bon sens l — La fiole du bon sens ! dit la petite gazelle d'un air dédaigneux *, fi donc ! une semblable qualité ne vaut pas seulement la peine de déboucher la bouteille.
—Il est vrai , répond le vieux botte, il est bien vrai cju'avec le bon sens tu ne chercheras point à t'élever audessus du vulgaire ^ taais tu sauras te conduire dans le seul chemin qui mène au bonheur ^ tu éviteras bien des écueils où rimagîoation va souvent se briser ^ tu verras les hom-
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mes tels qu'ils som ^ tu les apprë^ cieras ce qu'Us valent ; et s'ils ne t'admirent pas , tu sauras te passer de leur admiratioi]^ , en jugeant sainement la valeur des choses qui la font naître , le mérite des gens qui obtiennent la gloire , et le mérite de ceu^ qui la dispensent. »
La petite gazelle voyant son maître indécis , donne un coup de corne sur la fiole du bon sens y qui tombe e; se bris^ en éclats. Toute la liqueur se renverse et s'évapore •, le vieux bouc regarde tristement la fiole brisée , et dit ; « Hélas ! quel dommage ! Cette petite fiplc contenait plus de bon sens qu'on n'en trouverait aujourd'hui dan? le monde entier ! w- Cesse tes lamentations , dit la gazelle. Mon
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maitre n'avait pas besoin de celte fiole', il a reçu de la nature une assez forte dose de bon sens ; et le conseil que tu lui donnais était une impertinence. » Ge discours flatteur décide Bardouc; il prend la fiole de Timagination et la vide jusqu'à la dernière goutte. Un changement subit s'opère dans ses idées ; sa tête fermente et se remplit de vastes projets. Ce séjour, qui lui paraissait un lieu de délices, lui semble d'une insupportable monotonie *, il ne conçoit pas comment il a pu si long-temps l'habiter. Il veut partir pour Ispahan, où l'appellent les plus brillantes espérances de fortune et de gloire. La petite gazelle est au comble de la joie, et se moque du vieux bouc , qui
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baisse la têtfe , secoue l'oreille , et n'ose mêler sa voix au torrent de paroles qui sortent de la bouche de son maître.
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CHAPITRE XVI
DÉPART POUR ISPÀHÀN.
LE PÀLÀIS d'oLINDE.
Bàrdoug disant adieu au royaume de Simplicie , prend la route d'Ispahan. Tout en marchant , il parle seul , s'interroge et se répond ] il s'extasie sur tout ce qu'il voit, et veut rendre raison de toutes les merveilles de la nature. Dès la première soirée , en regardant la lune et les étoiles, il a fait un beau système sur l'organisation du monde. Le lende-
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main , à son réveil ^ il a fait deux ou trois odes , et bientôt il ébaucbe un poëme épique. Émerveillé de luimême, il récite ses vers avec une emphase vraiment comique ^ et consulte ses deux compagnons de voyage sur les fruits naissans de son génie.
(( Que cela est beau ! s'écrie la petite gazelle \ quel talent prodigieux !
quelle verve ! quelles sublimes images ! quelle harmonie I... » Le vieux bouc ne parle que lorsqu'il s'y voit forcé -, alors il se contente de dire à voix basse , et comme s'il craignait de déplaire : (( Ah ! mon cher maître ! que n'avez-vous bu Isijîole du bon sens l — Que trouves-tu donc il reprendre dans ces vers ? — Que n'avez-^vous bu \si fiole du bon sens / »
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Il n'a pas d'autre refrain : aussi , pendant toute la route , Bardouc ne le consulte plus sur ses conceptions poétiques , et le croit tombé en enfance. Il s'abandonne entièrement à sa petite gazelle , qui sait si bien apprécier l'étendue et la beauté de son génie.
Bardouc et \k gazelle avaient grande envie d'arriver à Ispahan •, mais ils étaient encore éloignés de ce théâtre de leur gloire , et peutêtre ne tient-il qu'à Bardouc de rencontrer sur son cbemin un bonheur assuré.
Après une route assez longue , et qui eût été pénible pour des voyageurs moins occupés de l'avenir , ils arrivent un soir sur le penchant
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d'une colline arrosée par les flots du Bandémire , dont ils côtoyaient les rives. Bientôt ils aperçoivent un magnifique palais , illuminé par une multitude innombrable de lampions.
A mesure qu'ils approchent de ce beau séjour , dont les avenues se développent majestueusement devant eux , ils entendent une musique pleine d'harmonie , de grâce , d'expression et de fraîcheur. L'air exhale les parfums les plus purs , et le zéphyr apporte sur son aile , aux deux voyageurs , et les plus délicieux aromates de l'Arabie et les sons les plus enchanteurs. La petite gazelle est dans le ravissement , et à chaque pas elle laisse échapper une exclamation nouvelle , que son
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maître »e manque pas de répéter.
Pour le vieux bofuc , il se eontente de dire : « Cela est beau *, mais le chemin d'un beau palais est ratremenl celui du banheur. »
Un pont-levis s'abaisse devant nos voyageurs., Une foule d'esclaves environnent Bardouc , le font en-' trer dans le palais , lui préparent un bain aromatisé , le massent toluptueifôement au sortir du bain *, et après l'avoir étendu sur des coussins d'édredon , et lui avoir enveloppé la tète d'un sachet rentpli de par-; fuma ex<|iiis , ils l'abandonnent aiix douceurs d'un sommeil léger, ac-^ compagne des plus agréables son-' ges. k son réveil , on le couvre de vétemens magnifiques et &its à sa
BAIUDOUC. l63
taille , et on* le conduit en triomphe dans tm salon où la phxs brillante assemblée se trottre réunie- A Farrivée de Bardouc, une jeiiiaé*feniine, âgée de ykigt ans , d'une besimé parfaite , d'une physionomie |4eine de douceur , de modestie et de finesse y se lère , s'approche d» hiî ; et, le remerciant avec une grâce touchante d'avoir bien voulu choisir et piJais pour son asile, elle le prie de vouloir bieh prendre, pcirt aux fêtes qu'elle donne. Cette jeune personne se nomme Olinde ; grâces , fortune , esprit , instruction agréable et soKde , lalens , vertus y elle réunit tout ce qui charme et attache, tOBit ce qm séduit pour un moment et pour toujours* Tout ce qu'elle dit
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est simple et vrai comme tout ce qu'elle pense ^ sa conversation est à la fois douce , piquante , délicate et variée. *Elle juge moins avec son esprit qu'avec son ame \ son caractère donne à sa pensée une justesse de tact qui ressemble à la profondeur , et qui a tout l'agrément de la légèreté. Elle ne propose ses jugemens que comme des doutes , et avec cette aimable rougeur qui prouve qu'elle s'en défie.. Enfin, elle cherché à plaire moins qu'à briller , plus par bienveillance que par amour-propre.
Elle est entouréejd'un grand nombre de jeunes gens qui font tous leurs eflbrts pour lui plaire : car elle n'est pas encore mariée , et elle est , sans contredit, un des meilleurs par-
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lis du royaume. Les uns la regardent avec tendresse , implorant un seul de ses regards sans oser lui parler ^ d'autres , plus hardis , passent souvent devant elle , et , fiers de quelques frivoles avantages qu'ils ont reçus de la nature , ils déploient dans mille attitudes différentes l'élégance de leur costume et la richesse de leur taille -, d'autres enfin , mettent leur esprit à la torture pour captiver son attention : ils font en son honneur les plus jolis madrigaux-, et pour trouver un objet de comparaison avec tant de charmes , ils épuisent tous les trésors de la nature , toutes les roses , tous les diamans , toutes les perles. Le séjour d'Olinde est la réunion des plus
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beaux esprits de la capitale et des provinces. Elle répond aux éloges qui lui sontprodiguésde toutesparts; et si quelquefois elle se permet une légère censure des productions soumises à la finesse de son goût , la critique, en passant par ses lèvres y prend le caractère de son ame , et fait presque autant de plai^r que la louange : qualité qm n'est pas extrêmement rare... chez les femmes,. Bardouc ne peut s'empêcher de remarquer la beauté d'OIinde , mais il n'en est point ému ; son cœur ne palpite point d'amour ccMnme dans l'instant où Zélida s'était offerte pour la première fois à ses jeux. S'il éprouve quelque embarras, il ne faut l'attribuer qu'à la nouveauté du
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brillant spectacle dont il est témoin, et dans lequel il se voit forcé d*étre acteur. Il sortait de ses montagnes, et le séjour qu'il avait fait obez la bonne Simplicie ne l'avait point du tout formé aux usages du grand monde. Tous les regards étaient attacliés sur lui •, et quoiqu'il eût été bien fâché d'être confondu dans la foide, sa vanité ne laissait pas de concevoir quelques inquiétudes en pensant qu'il fixait l'attention générale : ainsi toutes ses idées, tous ses sentimens se reportaient sur luimême , et ne laissaient pas dans son cœur et dans son esprit une seule place pour un sentiment et pour une pensée dont il n'aurait pas été l'objet. (Sinde, qui voit son trouble ,
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en «st touchée , et met en œuvre tous les ressoits de la plus séduisante politesse , pour lui rendre cette tranquillité d'esprit sans laqtfêlle le corps est sans grâces , la pensée sans mouvement , et l'ame sans essor.
Après un concert enchanteur , dans lequel Olinde a déployé une partie des rares talens qu'elle a reçus de la nature et de l'éducation , on sert un souper où les plus habiles cuisiniers de la Perse ont épuisé toute la magie de leur science.
Bardouc avait bon appétit -, le par- ^ fum des mets lui fit oublier un peu de son amour-propre : il mangea comme j'ai vu beaucoup de gens d'esprit manger , c'est-à-dire comme un sot, songeant bien plus aux boii-
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nés choses qu'il voyait sur la table, qu'aux belles choses qui se disaient autour de lui.
Au dessert la conversation s'anima par degrés, grâce aux bons vins que les esclaves ne cessaient de verser aux convive». On parla de littiîrature , car les beaux - esprits , en général , n'aiment guère que l'on parle d'autre chose : c'est parler indirectement d'eux-mêmes. Les épigrammes les plus vives ne furent pas épargnées ^ux absens , malgré tous les efiforts de l'aimable et douce Olinde pour en émousser la pointe. Bardouc entendait parler de littérature pour la première fois. La fiole de T imagination^ qu'il avait bue, ne lui avait pas donné plus
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de science que de raison , mais elle lui avait au moins donné cette faculté qu'ont tant de gens d'esprit , de parler des choses qu'ils ignorent. Il se croit dans son élément; il dit tout ce qui lui passe par la tète ; il se perd dans des régions purement imaginaires ] il met en avant des principes de goût un peu singuliers, soutient des paradoxes un ^nt soit peu extravagans, mais dans lesquels il y a de l'imagination.
Il échauffe , il remue , il entraîne , il subjugue. On ne songe pas à se demander si ses idées sont justes ; elles paraissent neuves, et depuis long-temps l'esprit persan roulait sur des idées si vieilles et si usées , que la nouveauté l'emportait dans
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ropinion sur la justesse , ou , pour mieux dire , que toutes les idées paraissaient justes dès qu'elles avaient les couleurs de la nouveauté. On invite Bardouc à faire part aux convives de quelques morceaux de sa composition. Il ne connaît pas encore l'art de se faire prier y et 5 sans préambule , il déclame pompeusement Une pièce de vers qu'il avait composée depuis le moment où il avait quitté le séjour de.Sîmplîcie.
Ce morceau produisit un effet prodigieux, et je" n'en suis pas étonné t les couleurs en étaient si brillantes , si variées et si vives , il y avait un tel cliquetis^ d'images , qu'on en était ébloui. Il est vrai que le bon sens p'en avait pas assorti les parties^
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mais ce morceau était d'un genre où le bon sens n'est pas absolument obligé : c'était un dithyrambe. D'ailleurs , on était au dessert , et s'il n'y avait pas beaucoup de bon sens dans les vers de Bardouc , il n'y en avait pas beaucoup plus dans la salle. La belle Olinde est entraînée comme les autres \ la solidité de son esprit ne peut résister à l'ébranlement général. La belle figure , la taille imposante du jeun« poëte concourent encore à l'illusion. Olinde lui prodigue , en rougissant , les éloges les plus flatteurs , relève avec beaucoup d'esprit toutes les beautés de son poëme ;. quant aux défauts , elle n'a pu les découvrir : chez les femmes ,
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la raison se tait quand le sentiment prononce.
Bardouc s'aperçoit bientôt de l'effet qu'il a produit sur les convives , et surtout sur Olinde. Il la regarde plus attentivement -, et plus elle lui donne d'éloges , plus il la trouve belle ; si bien qu'en sortant de table il est convaincu qu'il n'existe rien sur la terre d'aussi . beau que les traits d'Olinde. Cependant il n'en est pas encore amoureux.
LES SECONDÉS AMOURS
Il entre dans Tappartement somp^ tueux qu'on lui avait préparé , et raconte à ses deux c(»npagnon& de toyage tout ce qui vient de se passer. La petite gazeUe en savait quelque chose ^ elle avait presque toujours été aux aguets. Elle partage le ravissement de son maître , et l'excite encore par ses discours passionnés. « Quelle gloire pour toi !
lui dit-elle j d'avoir fait l'admiration
d'une si brillaiiile aseemblée ! Saistu bien que tu soupais avec les bonunes les plus ûxstruits et les plue abuabJes d'Ispahan ? et tu le» as éclipses ! Deyant toi ces grauds gé^ oiîes ne paraissaieiU que des pyg^ mee& ! Cette jeiuie personne , dont le jugement est si solide et le goul si délicat , n'a pu modérer les transports de sou admiration. Sais- tu bien qu'elle possède cent mille to^ nums de revenu , que cette belle terre lui appartient , que le« plus grands seigneurs se ^sputent son cœur et sa main ? J'ai ouï dire tout cela par ses esclaves , et je l'ai retenu , car je ne perds jamais de vue tes plus chers intérêts. Si tu pouvais lui plaire ! Elle est sensible , elle est
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libre. . . . Eh ! pourquoi ne lui plairaistu pas? Un homme comme toi vaut bien un vîsîr . Tu lui plairas. . , Tu lui plais.... Elle t'aimera.... Elle t'aime déjà ; oui , je le gage. — Quelle folie ! dit le vieux bouc sortant tout-à-coup d'un sommeil profond ; quelle extravagance ! Un pauvre pâtre qui vient de quitter ses montagnes, assez bel homme, il est vrai, mais sans grâces et sans usage , faisant des vers et des systèmes , mais n'ayant pas le sens commun ! . . . — Qu'importe ! interrompt la petite gazelle; un pâtre qui sort de ses montagnes est plus frais et mieux conservé qu'un grand seigneur qui n'a jamais quitté la cour ; un peu d'embarras dans le maintien relève
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encore la beauté en lui donnant une apparence de modestie , et c'est avec de l'imagination , non avec du bon sens , que l'on séduit la femme la plus raisonnable. — Bravo! bravo!
s'écrie Bardouc , en caressant sa petite gazelle •, *tu parles en vérité comme un oracle. La belle Olindé m'a distingué, pas le moindre doute.
Ses regards étaient sans cesse attachés sur moi. Que de choses flatteuses ne m'a-t-elle pas dites ! Oh !
certainemeut , elle les pensait , car elle les exprimait avec tant de grâces et de naturel ! Quels yeux charmans!... elle admirait chaque mot échappé de mes lèvres. . . Quel teint vermeil!.... Elle admirait chaque strophe de mon dithyrambe
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Quelle physionooaie piquante !....
Elle me comparait aux plus grands poëtes de la Perse *... Quel organe enchanteur ! . . . EDe ne trouve qu'un seul défaut à mon poëme, c'est d'être trop court.... Qu'elle a d'eqiritL..
— Ah ! tu l'adores f— ^ Je l'adore, -i^ Ttt n'as jamais rien tant aimé !
■i-^ Rien tant aimé* —^ Et Zélida ?
interrompt le vieux bouc. —C'était une passade : mon maître n'eut jamais pour elle un véritable amour.
—Jamais, dit Bardouc : j'aurais fait une grande sottise de l'épouser ! je ne connais l'amour que du moment ou j'ai vu la belle Olinde. »
Pendant tonte la nuit , la petite gazelle ne cesse de babiller et d'entretenir son maître des plus déli-
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cieuses espérances* « Oui , lui dit^:^ elle ^ tu remporteras sur tes rivaux , tu seras l'époux de la plus charmante et de la plus spirituelle des femmes ^ tu seras le riche proprié-r taire de ce magnifique château et des belles métairies dont il est eu-* vîronné. » Bardouc s'endorf; , bercé par ces brillantes illusions , et se réveille avec l'imagination remplie du plus ardent amour.
Le lendemain et les jours suivans s'annoncent par des fêtes toujours nouvelles , où Bardouc déploie toute la fécondité de son esprit , pour varier les plaisirs d'Olinde et lui caurser des surprises agréables. Ses rivaux avaient épuisé tous les lieux communs de la galanterie 5 TimagiT
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nation de Bardouc est dans toute sa fraîcheur , et fait encore d'abondantes récoltes dans ce champ si souvent moissonné qu'on n'y trouve presque plus de glaneurs. Si les jolies choses qu'il dit ne sont pas toujours neuves , il sait les présenter sous de nouvelles couleurs ^ sî elles n'ont pas souvent le sens commun, elles flattent, ce qui vaut bien mieux. Bardouc d'ailleurs est doué d'une belle figure ^ et près d'une femme sensible , un bel homme peut déraisonner tout à son aise, pourvu qu'il déraisonne hardiment.
Après avoir fait en l'honneur d'O- Unde un nombre considérable de vers dans tous les genres, Bardouc
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hasarde enfin une déclaration d'amour dans toutes les formes. Elle est étîncelante d'imagination ; il y règne une chaleur de tète!.... jamais on n'a aimé comme cela. Ce n'est plus'de l'amour, c'est du délire , à moins que le délire et l'amour ne soient la même chose.
Comment Olinde aurait-elle résisté à tant d'éloquence ? Il la représentait si belle , que Vénus même eût envié un semblable portrait. Il lui faisait un tableau si frais et si gracieux d'une passion tendrement partagée, que la sensible Olinde n'y put tenir ^ elle consentit à kd abandonner son cœur , sa fortune , sa liberté, son existence tout entière.
Elle fit connaître suivle-champ celte
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résolution à tous ses adorateurs :
car, n'étant point coquette, elle était trop délicate pour les bercer plus long-temps d'ime fausse espérance. Bardouc a le plaisir de voir défiler tous ses rivaux, iia petite gazelle raffole de ce mariage-, le vieux bouc l'approuve sous tous les rapports : il avoue qu'Olinde est une femme accomplie, et qu'elle réunit tout co qui peut assurer le bonheur, d'un époux. La fortune qu'elle possède est aussi de quelque poids à ses yeux. Quoique trèssobre , le sage à longue barbe sait fort bien qu'on ne vit pas de l'air du temps ^ il pense qu'une belle fortune , acquise légitimement , n'est un fardeau qu'entro les mains de la
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sottise , et* qu'Ole n'est dangereuse qu'entre celles d'un homme vil et mécliant. Il se garde bien de con-* fondi^ dans son mépris les richesses,^ source de toutes les jouissances physiques et de tant de jouissances morales , avec le riche qui en abuse pdhr tourmenter les autres ou se tourmenter lui-même. Il se trouva dono du même avis que la gazelle , ce qui n'arrivait pas tous les jours.
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CHAPITRE XVin
HUIT JOURS d'absence.
Bardouc touche enfin au moment de voir son bonheur assuré par la possession d'une femme parfaite et d'une grande fortune. Olinde ne vA0#retarder cet heureux instaiit que d'un mois , et lui demande la permission de faire à . Ispahan un petit voyage que des affaires de famille rendent indispensable. Elle part après lui avoir donné les témoignages du plus tendre amour.
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Dans 1« préinier iDOmentMe çfslte séparation cruelle , Bardçuc ne peut cacher son excessive douleur^ il peint à son amante tous les dangers* de ce voyage avec une fécondité d'imagination faite Vf aimenvpour l*cffrayer. Il la voit entourée à Ispahan* de toutes les 'séductions. Peut-être à a0n retour aurn-t-^le cessé de l'aimer ! Si elle allait être infidèle T. . . .
Ah ! certes , il ne sufvîvrait pas à cet horriBle malheur. Avec quelle éloquence ne lui exprime-t-il pas aussi le chagrin d'être séparé de ce qu'on aimg ! Elje va se trouver au milieu de tous Tes plaisirs , et lui if reslera seul îfvec sa douleur , dans ce palais qui*, privé des chômes d'Olinde , va devenir pour lui le plus affreux
i86* BAEDauc;
dés«rt. Enfin, si les ain&ns pouvaient exagérer , ]e dirais que Bardouc outrait un peu' les sombres couleurs de ce tableau ^ mais quand ^n aime, tout ce qu'on dit. est vrai ^ et s'il emploie ifti peu érop le langage de *la métapbore four peindre ses sentimens, c'eôt qu'il y a, pour le moins, autant? d'imagination dtns son amour que d'amour dans son imagination. • *
Olinc^e , après avoir cherché vainement à le rassurer sur ses périls imaginaires, et surtout sur son incdnsta^e , prend le chemin d' Jspahan ^ elle le laisse maître absolu de son palais , après avoir emmedé toutes les esclaves attachées k son Service , excepté une seule dont la pré-
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6€^«e -n'était pa^ bien Amigoi^euse.
Blle^ se ijjommai t'Nadînç ; * c'ëjrfît «ne peiite personne dont V^iHe étak courte et ramaSsëa, dç^ la- figure était» fort com^iune , qui n^avait pour toyt esprit. qu*tine grosse gaieté bien franebe, -cj pojfir tout charme «jue l'emhoiïpo'înt^ d'i^ne* santé de di^«lii\^ sais j des perles dans^ la
^boift^ie, du ya^nulLon sur les lè-
• yrc» et sur les.jbues.-Bardouc d Valeurs ^stbfen loin de chercher ^à se tionsole^ •, son iiHagînation suit OUnde 5 n'e$t remg^îe qi^e tl^O-
. lindfii* ^ que lJu:bçnh€Lur de .la revoir et de Pesp^ranéç de la posséder. Il ^EWûèiie* toute' là jfti^n^e^es rève-
» ries ^unoureuses" dans les Jardins du palais , et pour adoudr ses regrets ,
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tantàt* il fait des yçTS , des oontqs , de»r6ii^an5, et tantôt il forme de fastes projets d^embellissemens .e{ de plantatiOfis nouvelles. Ces jardins, qU*îl trouvait si beaux k son arrivée , lui paraissent à présent dessines sans goùl^ Uçe foide de plans superbes .entrenf dans sa tête , et il les exécute en imagination! .La petite» gazelle approuve tout ce !j[u îl^ projette 5 et le vieux bouc se «oii^ • tenje de dire que le mieux est T ennemi du bien. * • * • |luit jours s'étaient .presque écpulés depuis Tabsence d^OIinde^ et , Bardouc errait, suivant, sa* louable coutume, entr« soil bouc^etjsa pe-:
lite gazelle, Ibrsqu'il arrivé au. bord ^ d'une jolie fontaine «V demi voilée
par un groupe d'arbustes ■ odoriférans. C'était le mati^ 5 l'air était pur et voluptueusement parjj^imé. La petite Nadine, qui s'était éVfeillée avec l'aurore pous respirer plus à son aise la» fraîcheur d'iine belle matinée , était couchée au bord de la «fontaine sur un tapis de fleurs , et s'Aait profondément endormie.
La gaieté de son âge la suivait dans son sommeil : car elle soimait, et ses grosses lèvres couleur de rose laissaient ent^efoir l'émail de ses dents. Sa gorge rebondie était à demi-nue*^ sa tête était appuyée sur un bras bien^poUelé, une simple robe de mousseline dessinait légèrement les formes rondelettes de son corps, et ne les cachait qu'à
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moitié. Bardouc ne la voyait point, il composait d^ins ce moment un poëme dpnt la belle Olinde était Thérôïne. Mais la petite gazelle apercevant la jeune* esclave , ne pelit s^empécKer de tressaillir et de se dire en" elle-même : a Par Mahomet ! voilà Une petite personne bien appétissante ! J'imagiiie que mon maître ^aurait un grand plaisir à cueillir'qiielques baisers sur des lèvres si vermeilles. Mais comment nous y prendre pdùr lui persuadei; cela ? Le vieux radoteur , qui nous suit partout, va lui faire* un crime d'une si douce jêuis«ance. S'il m'était possible d'endormir le maudit importun ! Essayons. » Elle dit , et s'approchant du vénérable bouc ,
BAPtDOUC. igi
elle saute, bondit, caracole*, frétille en tournant autour de lui , et lui débite toutes les extravagances qui lui passent par la tête. Le sage à longue barbe la regarde folâtrer , et , sans changer de place , il s'amuse de ses tours et de ses gambades ; la petite gazelle ne cesse de tourner autour de lui, et feint quel-quefois de l'attaquer. Le vieux docteur se tient toujours sur ses gardes , et suit de l'œil tous les mouvemens de son ennemie. A force de regarder un jeu dont il ne prévoit pas les smtes, son attention se fatigue et s'épuise ^ ses yeux s'appesantissent, sa vue se trouble-, il penche sa tête , ses idées ÛottçBt dans le vague , ses genoux chancellent, et il se laisse
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doliceôient tomber sur le gazon.
Lorsque la pelîle gazelle est sûre de Tavoir bien endormi , elle vole aussitôt vers son maître , et le trouve achevant une superbe tirade dans laquelle sont célébrées toutes les vertus d'Olinde. La petite gazelle l'interronipt toul-à-coup , et lui montrant Nadine endormie : « Quel gracieux tableau ! lui dit-elle à mivoix.^ que cette jeune personne est fraîche et gentille !* Qu'en dis-tu?
Olinde est plus belle , sans doute ; mais Olinde est à quarante lieues d'ici. Nous sommes sans témoins ; elle ignorerait cette paseade. D'ailleurs un caprice n'est pas uf e infidélité. Cette jeune personne est si fraîche , l'occasion si propice ! . . . . »
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BardoMC regarde complaisamment la gazelle, «[liî dresse l'oreille, et frappe du pied.... A cet aspect, il ne peut modérer ses transports 5 ce qu'il entrevoit d'attraits âufi^t à son imagination pour embellir ce qu'ij ne voit pas \ il prend un baiser sur les lèvre* de la jeune Nadine....
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CHAPITRE llX
CONCLUSION DES SECQNDES^ AMOUKS.
TqjJT-à-coup il se trouve au milieu d'un vasl;/B désert. Au lieu*des riches vêtemens dont il était couvert , il se voit dans kf costume • qu^'il portait lorsqu'il s'éloigna du royaurtie de Simplicie. Les jardins , le palais et Nadine elle-même ont. disparu. ÏL reste immohîler d'étonnement et de honte , * regardant d' jn œil triste sa petite gazelle, qui n'ose dire un
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seuiniot etpacaît fojt honteuse. Le vieux boiic qtii vient de se réveiller, accdurt aussijlôt , et voyant cefte subite métamorphose, il leiir demande aiiec inquiétude pe qu'ils ont »m|.
« En vérité je n'en sais presqpie'rien, • dit Bardouc, et ne piiîs co^^eevoir comment tout cela est arrivé. » Dans rinstant un grand coup, de tonnerre se fait entendre. Le§^ trois voyageurs lèvent les yeux vers le'ciel , et voient très - distinctement le beau palais d'Olînde, suspendu dans les airs, et flottant sur un nqagc dont les bords son^ nùaïkés des plus rîches^ couleurs^ Bn^femmé d'une taille imposante, se lAcrdtre suivie» nu^ge , tenantCHîn^e par lamaiii -, elle dit : « Je frais une fée protectrice d'OUnde \
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j'allais assurer^ ton bonheur; il- ne tenait qu'à loi de posséder tout ce que feut ambitionner un homnue raisonnable ^t sensible, ytie belle j(iprtun^ et ^e femme parfaite. 1V[xis •avant de te rendre maître de tant de bièas , j'âj voulu mettre ta Constance à l'épifeuve. Olinde te quitte pour un mois ; tu la trompes au bout de, buît jouç^! tu l'oublies, elle qui réunit toutes les perfections j lu l'oublies* pour une petite villageoise sans figure , sans^sprit et sans grâces! Adieu, je vais j)arcourir la terre jusqu'à- ce qiie jiaie trouvé un bomma digne d'une femme accomplie. — Heureusement, lui dît le Vieux bouc', vous voyagez à votre
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aise, car votre voyage sera long.»
Apeuré ces mots étaîent-îls achevés ,qu'Oliode et le palais avaient disparu.
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OHAPITRÊ XX.
11ÉFX.EXI9IÎS TARDIVES.
Bardouc et la petite gazelle restent confondus. Us avaient peu de chose à se dire pour se justifier; mai»
après un moment de silence, .TBardoue, suivant sa louable cputumev accuse la gazelle de. la haute sottise qu'il viept de commettj:*ei « N^est-ce paé toi , lui dit-il amèrement, n'estce pas toi qui m'as donné cet impertinent conseil ? sans toi je serais le plus heurey-x des ho|nmes. Je pos-
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géd^s Olinde^ ma .fortutie était faîte. Je ne t'écouterai plus, traîtresse y •et certaineipent , à la* première occîition favorable , je me déferai éjË toi. » La gazelle ne répond tien \ c'est le meilleur parti qu'elle ■ait à prendre. Bardouc s'a&res^ant alors à son vieux serviteur : « Et toi , lui dît*il, que faisais-tu dans ce momeptiàt^l ?— * Je dormais. -^Est-ce ainsi que tu me donnes des*(qpnseîls ?
Est-ce pour d«myr que le Prophète t'a placé prèfff d^ moi!, fc t'^rafs; écouté ; j'aurais g,lé jjp toç avis... — • J'en doute. Si je m'endors souvent auprès dfe vou%,»ceît après a^oir perdu ûLon, élpqueûce 'pour vous mettre dans hf b^nne voie. Cependant y cette/cwsrcy j'ai mal fait , j'en
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conviens. Je pe sais ni- pourquoi , ni coiçment je me suis endormi: — Ah!» je suis inconsolable.,-;— Vous avez tort. — Je ne suis pas cligne de vivre. —Quoi ! vous voudriez encore vous tuer, • comme le jour où votfs vcftis éloignâtes de la perfide* Zélida ? — Oh ! non , je ne me tuerai
pas*, mais quai-je fait? —
Vous n'aimiez pas^ Olinde. — Que dis-tu? -"-Votre amour pour elle était plutôt dans votse imagii^tion ;cfue ftatis* votre coffur» — Comment?
— Oui, j'^i remaraué une grande différence entre vos premières et vos secondes atn%ur§. Dans les premières, vous îrimiez^^ daps les secondes, vous croyie»«imer. Dès le preihier asji^c^, ZéKda s'empara de
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votre ame tout entière \ Olinde est bien plus belle , et vpus Pavez, a^^î pour la première fois sans émotion.
La première n'a eu besoin que de se montrer pour subju^er • votre cœur et vos sens ; la seconde * en vantant votre esprit a flatté votre amour-propre et séduit votre orgueil. ZAida. était pauvre 5 vous ne Taimiez donc que pour elle-même.
Olinde est riche, et vous Taimiez pour les objets dont elle était environnée. Zélida s'est enrichie à v#s dépens-, Olinde voulait vous coiabler de tous les biens. Vous avez été trompé par la première , parce que vous étiez dupe des .illusions de votre cœur ^ vous a/ez trompé la seconde 5 parce que votre cœur n'était
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pour fîen dans un anioùr qui n^étaît J^xme vanitdi exaltée. En jperdant Zélida, vous ne perdiez rien que dès illusions, et vous vouliez vous tu<^ •,-en ]iierdant Olinde , vous perdez un bonheur i;éel, et vous tenez eulîore à la vie.....— Et il a bien raison, dit la petite gazelle, avec bcautoup de vivacité ; il â Wen raison de tenir encore à la vie. Quel hetmne est mieux fait que lui pour en, joiJr !
Plein de force , d'énergie et de santé ; î^unîssant aux agrémens de la jeuurffese et de la beauté un esprit peu commun; quelle brillante carrière s'ouvre devaat lui ! que de fleurs à moissonne»! ... Il perd Olinde ; maïs Aîéit-il fait pouii s'enchaîner à spn «ge ! Que de femmes, cent fois plus
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belles qu'Olînde 5 s'empresseront de réparer ce .flrélendu malheur, et se àîspi\teront l'honneur d'enrichir un hoinme qu^la fortune a maU]pai|é , parce qtie la fortune est .aveugle!
Partons sur-le-champ pour I$pahan. » Un sourire *effleure les lèvres de Bardouc. <( Oui , dit-il , partons pour Ispahan. -TF-, Comme il vous plaira ,• dit le vieux bouc -, mais i\* faut en »etrouver le chemin^ .nous sommée dans un désert. »
Les trois voyageurs éprouvent une * anxiété momentanée , et ne savent de quel côté diriger leurs p|i^. Mais enfin , après ^ê nrures^ réflexions , le viçitcTbouc parvient à s'orienter. Ils se mettjent en route pour la capitaFe , le vieux bouc donnant toujoure à son
maître de bons conseils^ la petke gazelle lui donnant désespérantes, et le dédommageant d'un bonheur perdu, par un bonheur^en perspective. .
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CHAPITRE XXI
LE CHOIX d'une PKOFESSIOir.
lLS«;fnarchaient depuis quelques jours, et comme ils marchaient bien, ils n'étaient plus qu'à douze lieuA
.d'Ispahan. Ils se reposaient un soir à l'éhtrée (f une grotte , et causaient fort tranquillement ensemble , lorsqu'un^ question du vieux bouc fit
^naître une vive alterp ation entre la gazelle et ce grave personnage.
(( Avant ii'arri ver à Ispahan , dit le vieigt bouc, il ne ,set*ait peut-être
pas absolument inutile , mon cher maître , de savoir ce que nous allons y faire? — Cherclief fortune, répond Bardouc. —Chercher fortune f rien de plus facile. Mais 11 me semble que ce mot est un peu vague , et qii'avant de chercher foKtune , nous devons chercher à vivre. — Sans doute. — Or , on ne vit i^obif. sans un état. — Oui , tù as raison. Quel Hat prendrai-je? — Un état solide.
— Brillant , interrompt la petite, -gazelle. — Oui , brillant , r^Ôte Bardouc. Je veux être un nomme de lettres. — Ah ! monthcr qlsdtre !
dit le sage d'tgîie voix lamentable,, que dites^vous là ? — Il a raison , interrompt la gazell^ : A^i^c un si beau génie ! . .*. . ., -^ Hélas , le ç/énîe
BÀRDOUC. 207
tout seul n'a jamaiî fait .vivre son Hoimme. — ' Avec une imagination si brillante ! . . . — L'imagination ruine ot n'etirîdiitf)es; — -^ Quoi ! tu veux qu'il p'enoiïeC'â la gloire ? — Fumée ! -j- Cette divinité lui sourit. . . .
— Pour le tBomper. — Elle lui tend
la main — Une main vide. —
Elle lui montre ^on temple.. «. — A riiôpitaH » Ici la discussion devint plus animée. Le bouc et la gazelle , pat'coivant tous les états divers, et cherchant ce qui pouvait le mi«ux convenir à Bardouc , ne pouvaient s'entendre sur le plus ou le moins de noblesse de telle ou telle profession. *
Bardouc penchait un peu du coté de sa gazelle ^ mais il était encore
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très indécis , Ibrsqu'un vieillard à cheveux blancs , et enveloppé d'une longue robe plus blanche que la neige 5 sort tout d'un coup de la,grotte.
A cet aspect , le vieux» bouJc conseille tout bas à son maître de prendre ce vieillard pour açbitre du différend qui vient de s'.élevèr entre eux.
Bardouc se lève , et saluant le vieillaçd avec respect*, il hii dit :
(( Vous voyez, seigneur,, un jeune hctfnme que la nature a doué de quelques avantages. Je suis sans fortune , et vais à Ispahan , conduit par l'espérance de rendre mon sort plus heureux. Je suis f«rt embarrassé dans le choix d\in état -, la sagesse et la bonté qui se montrent
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sur votre visage m'inspirent €e Ja confiance. Dites-moi donc quelle est de toutes les occupations humahies celle qui est la plus noble , la plus sublime aux yeux du Prophète ? Que votre bouche soit l'organe de la vérité. » • . . '
A ces mots , le vieillard sourih> prend Bardouc par la ^ main , et le conduit dans le fond de sa grotte ^ il ouvre une salle spacieuse , éclairée par un nombre infini de flambeaux attachés à la voûte et représentant des étoiles. La voûte est azurée et ofifre Uîmage flu firmament.
Aumilieu^de cette salfe est un globe de fol'me aplatie qui^tourne dans un bassin rempli d'éau. Sur ce globe s'agitent un grand nombre de petits
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a^itcffuates qui ressemblent . à des hommes. On en voit qui sont occupés très-sérieusemeiit à prendra des mouches ; on en voit .qui cherchent toujours à remji^rr un vase qui toujours se vide à mesure. En voilà de ce côté un grand nomBre qui bâtis- ^nt de petites maisons \ mais toutà-coup , il en vient d'autres encore plus nombreux , qui s'amusent à mettre le feu à ces villes naissantes dont ils cl)^ssent, dispersent et tuent les habitans. En voilà qui poursuivent et se disputent avee acharnement la possession d^un petit nuage qui, brille à leur%yeux des{>lus vives couleurs. Us font tçus leur§ efforts pour le fixer et l'atteindre ^ mais le nuflge fuit toujours devant eux ,
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jusqu'au moment où ils tombent de fatigue et meurent. Là , j'enf vois encore un nonibre considérable qui s'occupent à barbouiller du papier , d'autre^ à souffler dans des tuyaux pour *en" tirer un bruit* qui «emblê leur faire un vif jAaisir. J'en vois un plus gi^iaîïd nombre encore , et ce ne sont pas les moins «occupés , qui passent tout leur temp^ à enfiler de$ perles, tandis qu'une troupe joyeuse e* maligne les montre au do^tfetso'ihoqùe .d'eux , s'ils ont le m^mçttr 4f glisser unie perle -fausse dàiis leur ouvrage. Plus loin, vdùs en voye^ qui , *armé^ de lopgs tubes , exâminiéiff attentivement les fiambeaût dbnr la salle est éclairée.
De petites^ barques de carton font
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le tour du petit globe pour aller cherclier bien loîn, quelques^ petits gi'aÎBS d'un sable transparent. Elles soujt conduites par un grand nombre de ces automates qui souvent restent en chemin ^ mais la pensée de la mort ne les e&'aie pas : les grains de sable qu'ils ont toujours en {)erspective , les éblouissent et les empêchent d'apercevoir les écueils dont ils sont environnés. Ce qu'il y a d'admirable , c'est que toutes , ces petites machines , qui s^mbleût animées du souffle de la vie, .sonj liées eirtre elles par des fils presque imperceptibles. Jl y *ien a f uelquesunes qui tiennent le fil et donnent le mouvement à toutes les autres.
Souvent elles tiennent le fil tout de
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travers , le tirent à gauche ^uand il frau(J[rait le tirer à aroite , trop fort ou trop môllementjjuelcïu^fois elles veulent en tirer pH^gie* leur pelit^ main* ne p^t en .^PilMjr *, 'les Gis cassent ou s'éclnj^ent ; albrs 'le .
plus grand désord^ règne. autour d^ljfs. 'Bpiites les figàres «m'elles ^fôisakitt ti^uvoir courent ça et lâr , ^àdflmîr ce qu^elles fbnt. Les uiïes pf^nnent la place àes autres 5 elles se heurtent, se culbutent et entraînent par leur propre poids la înarionnette chargée du*fil qui devait • diriger leurs nxouiienxens et; les tenir en équilibre. * * ,
Lorsque Bardouc vit ce spectacle , il •fut* tenté de s'impatienter contre Ife vieillard." « Que signifie
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cela ? Itlî dît-il. Laisse ces jeux d'enfans,, et réponds-moi* Quelle est de toutes les occupations' humaines )a plus potîfe ifliit^eux du Prophète ?
^ — 'Jeune 4it)mme , répoud Iç "vieillard , tu tois ici fhnage de la terre et des hommes Yjui rhabitent. Ceux
^qui s'occupent à prendm^ès nkMkrches ^ sont les pf>litiq<i^' (et . hîs.
chatlatans. Ceux cmi énfifrall^iite pe^es avec tatît de soin , sont les poètes 5 Bt ceux qui passent leui*vie à s'en jnoquer , sont les critiques.
■ Ceux qm chfercheijt à .remplir un vase qui reste toujours vide , sont les ambitieux. Ceui^ qui fixent des regards si attentifs sur ces flambeaux , et qui n'y voient *pas plus clair , se nomment mathëniaticièns ,
astronomes. Les nl^ qui * lieç nent entre elles toutes ces imchine^et le^font jnouyofr , se n(Anment*%ouverçemens , et ceux qui tir€;j;it l&û\ sont les rois. Tu^ois donc, en raccourd!., le tfjbleau de toutes les occupations buô^ines \ jugcrles toi- ' inèn*. Quelle est Aile qjii Jp semble la'plus noble , j^f lus* sublime aux ' yeux du Proph^e^ »
Dardouc|gar(^ un profond silenee
et n'osé^écîder la question ; Ce (Jhe
voyant le vieiHard, il reprend la
•parc^ , «t dit d'une \t)ix &'rme et
' iiÇpos§nte ; a Mortels oiguçilleuxjl
.vous croyez dont que le«aint Pro-%
phète çt'le^dieu dont 11 fut Torgane
'.sur la terre , ont'toûjours las y^ux
attachés iur voiis pour ad^if^lu)trQ
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grandeur ? EnCsins de la poussière !
peu leur iihporle que vous preniez des Biouchés , que voijs enfijiez» des peHes bien om mal , que vous mesuriez ces flamteai^ii qui se perdent dans rîmmen site d^la création* que vous brjviez lamort^x^r aller cliepcher bieçL Igîn de petits grainsM'uij sable transparent, gue vous confiez «après un petit nuage bYillant nommé
• là gloire l A^laU n« mêlv ^P difîer Ace* qu entre les borffcieê* et les niauVfiises actions , JJu'f ntre le vice qui vt)U€ dégrade jusqu'au* ta^ des* fllus vils ^minïkux , et la veSu c^i
•vous élève jusqu'au Sipn trô^e éter-»
jiel.. r>
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CHAPITRE XXII
ARRIVÉE DAKS ISPAHAK.
Les voyageurs sortent de la grotte du vieîflard sans dire un seul mot , et se remettent en route. Bardoue composait^ le vieux bouc pensait, et la petite gazelle babillait. Imaginant tout ce qui pouvait porter Tamour-propre de son maître jusqu^au dernier degré d^exaltation , elle ne cessait de Tentretenir des brillans succès qu'il aHait avoir dès son arrivée à Ispahan. A peine avait-il T. m. '9
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achevé une pièce de vers^ que la friponne, dont la mémoire était fort heureuse, la répétait sjir-lechamp, tout d'une haleine, avec une emphase qui eût paru plaisante à un personnage désintéressé, mais qui chatouillait agréablement l'oreille de Bardouc. Il trouvait que sa petite gazelle avait un admirable talent pour la déclamation. Le vieux bouc , malgré sa gravité naturelle , ne pouvait lui-même s'empêcher d'en rire dans sa barbe.
Bardouc arrive enfin dans la capitale de la Perse avec son bouc et sa gazelle. Comme il se décidera peut-être im jour à tirer parjti des talens de ces deux, merveilleux animaux , il est convenu avec eux qu'ils
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ne lui parleront jamais qu'en particulier , jusqu^au moment où la nécessité le déterminera à les exposer aux regards et à Tadmiration du public, n espère bien ne se voir jamais réduit à cette triste ressource : car il possède déjà un répertoire assez riche de poésies fugitives dont il croit tirer un grand parti , la petite gazelle les trouvant admirables.
n entre dans un vaste et beau caravansérail. Sans être vêtu avec magnificence , il n'avait point à rougir de son costume. La bonne fée Simplicie avait soin d'écarter de son petit royaume tout ce qui avait l'apparence de la pauvreté. Voulant que tous les êtres dont elle était environnée fussent heureux , elle n'a-
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vait poiut oublié qu'un certain air d'aisance ajoute beaucoup à la physionomie du bonheur,
Bardouc se présente dans la salle du caravansérail , et trouve des voyageurs assis autour d'une table fort bien servie. Il se place à ^'^té d'eux, et, après avoir satisfait aux premiers besoins de son vigoureux appétit , il prend part à la conversation, qui commençait à s'animer.
Chaque voyageiur , n'ayant rien k cacher , disait tout franchement quelle était sa patrie , sa ûimille , la nature de ses occupations, et ce qui l'amenait dans la CapîJtale. Bar-^ doue voulut jouer aussi son petit rôlet^ ^ se garda bien d'avouer qu'il n'était qu'un pauvre pâtre du mont
Tauruç ^ il ^ dit, au contraire , d'ime famille très-diedaguée par sa naîjssaiice et sa fortune. Mai* , poussé de questions en questions jusque dans les derniers retranchemens , par un de ces heaumes dont l'espèce n'est p^ rare * et qui connaissent Tuniveri entier , il est obligé d'avouer que ses parens , il est vrai , sont très-connus de tout le monde , excepté de lui , et qu'il vient à Ispahan pour tâcher de dé- ™uvrir ses oncles , ses cousins , qui certainement sont çn grand nombre et très-considérés , mais dont il ignore la demeure et le nom.
Un des voyageurs, personnage asse*z goguenard , le regarde du coin de l'œil , et lui demande s'il n'a
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pas quelques moyens en réserve pour faire cette précieuse découverte ? « Hélas ! non ! répond Bardouc. — Eh bien , lui dit le voyageur , je vais vous indiquer un expédient qid ne peut manquer de vous réussir aujourd'hui, et qui réussira dans tous les temps. Écoutez. »
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CHAPITRE XXin
LES PAREKS DE CIRGOIÏSTAirGE , CO»TE.
a Le calife Haroim-al-Raschîld , qui , comme vous le save2 , était un grand promeneur , se promenait un soir dans les rues de Bagdad , avec son grand visir Giafar. Sa promenade était finie , et le calife se plaignait de n^avoir pas rencontré dans sa soirée unie seule aventure.
» Voilà que , dans le même instant , il entend pleurer et gémir. U
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s'avance du côté d'où partaient les plaintes et les sanglots , et voit , au clair de la lune , un bon jeune homme assis devant une petite boutique 4^ cordonnier. Le calife dit à ce jeune homme : a Pourquoi pleures-tu? » Et le jeune homme lui répondit : a Que vous importent ma joie ou mes larmes^ mes plaisirs ou mes peines ? Quand vous seriez le calife en personne , vous ne pourriez me donner ce qui me manque pour être heureux. »
Le calife sourit , et dit : <( Qt^'en sais-tu ? Je suis peut-être plus puissant que tu* ne croisa je suis peutêtre un envoyé du Prophète, qui viens pour te secourir et te consoler.
» -^ -iLhl si vous êtes un envcyé
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du Prophète , répond le jeunte homme , c'est uae autre affaire , et youis devez savoir ce ^jue vous me demandez \ vous devez savoir que je s«ds amoureux de la belle Agëli , qui est filliB d'un pauvre cordonnier comme m(À^ et qu'on me la refuse parce qu'elle a un père, une mère, des frères , des oncles, des cousins , taudis que moi je n'ai lien de tout cela. Ils diseu>t qu'ils ne' peuvent donner leur fille a un inconnu , à im homme sans parens* En e0et, Seigneur, je suis vçnu au monde je ne sais comment, je suis né je ne sais où, je suis fiU de je ne sais qui.
Le Prophète a dû vous dire tout cela. Un pauvre cordonnier me trouva un beau soir à sa porte , où ,
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sans doute , ma mère m^avait abandonné -, il m'a fait ékver , m'a montré son métier , et , en mourant, il m'a laissé son échoppe. Voilà six mois , Seigneur , que je cherche à découvrir quels sont les auteurs de mes jours , sans pouvoir en venir à bout^ et pourtant je dois avoir quelque part des frères , des oncles , ou pour le moins des cousins , puisque tout le monde en a. »
)r La naïveté du bon Adib amuse beaucoup le calife, qui lui dit : « Des frères , des oncles ? Il serait peutêtre assez difficile de t'en procurer ^ mais pour des cousins, sois tranquille : je t'en procurerai à tous les degrés possibles. »
)) Le jeune homme , bien content
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de cette promesse, suit le calife, qui le conduit dans son palais et le fait revêtir d'un riche costume.
» Quand tout cela est fait , le calife dit à Giafar : <c Te voilà disgracié pour huit jours ; je t'exfle dans une de tes belles terres ; et toi , Adib , je te fais mon grand visir :
tâche de remplir cette importante fonction avec intelligence et fidélité. — J'y ferai tout mon possible , répond Adib en se prosternant la face contre terre. Quand le pauvre cordonnier, mon père adoptif , voulut m'apprendre à faire des soidiers , je ne savais pas seulement enfiler une aiguille; mais il me disait :
« Courage 9 mon enfant; avec un peu de bonne volonté et d'habi-
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tnûe , un komme a|^remd tous les métiers. »
» Dès le leûdemaiA on sait à ki cour la disgrâce de Giafer ^ de tous côtés on l'accuse , de toutes les parties de l'empire des plaintes s'élèvent contre lui-, les courtisans, ceux à qui il avait Êiit un pett de mat, ceux surtout à qui il avait fait beaucoup de bien , viennent féliciter le calife de cet acte de justice.
)) Le calîfe , en voyant la bassesse et la cupidité des hommes calomnier les vertus dont ils n'ont plus rien à craindre ni à espérer, ne peut s^ empêcher de dire :
« O hommes î qyte votts êtes méprisables ! Et vous voulez que les
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rois TOUS i^omptent pour cpielque ehose ? Qui vous méprise le plus , vous eonnait le mieux j qui vous foule sous ses pieds , n'a point de reproches à se faire : éprôuve-t-on des remords quand on écrase des reptiles ? »
» Cette réflexion n'est pas philanthropique ', mais n'accusons pas les despotes de TOrient de la mauvaise opinion qu'ils ont des hommes : ils les jugent par ceux dont ils sont exttourés.
» Bientôt le nouveau visir est environné d'un grand nombre d'amis , comme l'était la veille le visir Gia- Éar, Tout ce qu'il dit est sublime , tout ce qu'il fait est admirable, tout ce qu'il désire s'accomplit, tout ce
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qu'il aime est aimable , tout ce qu'il n'aime pas est odieux. « Par Mahomet ! se dit-il , c'est une chose toutà-fait plaisante ! Hier , j'étais aux pieds de tout le monde 5 aujourd'hui , tout le monde est à mes pieds : hier, je faisais de^ babouches ; aujourd'hui , c'est à qui baisera les miennes. »
» Dès le soir même de sa nomination , le visir reçoit un placet de l'un des plus riches habitans de Bagdad, qui se dit son parent , et qui le prie de vouloir bien lui octrojer^ à ce titre, un des premiers gouyememens de l'empire.
« Ah, ah! dit Adib, voilà déjà un parent; fort bien! le calife me tient parole : il n'y a rien de tel
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qu'une bonne place de visir pour retrouver -les parens qu'on a perdus. » Il fait venir le solliciteur , et lui dit : <c Je veux profiter de la faveur du calife pour élever ma famille aussi haut qu'il me sera possible. Vous vous dites mon parent :
j'en suis fort aise pour vous et pour moi ; mais prouvez -moi que vous l'êtes, car j'entends parler de vous et de notre parenté pour la première fois de ma vie. ))
» Alors le solliciteur prouve qu'il avait un arrière -grand-père nommé Adib , doué de beaucoup d'esprit et de vertus. « Était-^ riche et puissant ? jouait-il un rôle dans l'État ?
— Un très-beau rôle , seigneur : il était très-riche , et très-conskiéré
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par conséquent. -— Combien a-t-îl laissé d'enfans ?— Deux. — ^ Se sont* ils mariés ?— Oui , seigneur 5 ils ont en chacun deux enfans qui se sont mariés k leur tour , et qui ont eu aussi deux enfans , au nombre desquels ^tait sans doute votre illustre père.—- Oh! je n'en doute pas, et je Tois parfaitement que vous connaissez mon illustre généalogie ; je n'ai sur ce que vous me dites qu'aune légère observation à vous faire :j'aur rais du partager un peu la succession de cet aïeul si riche , et je n'en ai pas reçu une drachme* Je suis de la branche cad Ate , et je sais , à n'en pas douter, qu'elle fut dépouillée autrefois par la branche ainée , dont vous êtes aujouwi'hui l'unique hé-
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rîtier , mon cher cousin. La fortune de notre grand-père commun pouvait bien monter à mille bourses , pour le moins ; je' n'en demande que la moitié poui* ma part.— Mais , seigneur...- — Vous ne serez bien reconnu pour mon parent qu'à cette seule condition. — Je jure. . .— Cinq cents bourses , ou nous ne serons jamais cousins. — Je ne puis —
Il ne manque plus que cette petite preuve pour établir notre parenté d'une manière directe et positive :
c'est une bagatelle ^ mais enfin , je vous l'ai dit , je ne suis occupé que de ma famille ^ il est donc juste , avant tout, que ma famille mè rende ce qwi m'est dû. »
» Le lendemain , le parent soUicî-
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leur arrive de grand matin avec les cinq cents bourses. Adib lui saute au cou , le nomme cent fois son cher cousin 5 et lui promet qu'avant huit jours il lui donnera le gouvernement du Khorassan. « Oui, lui dit-il , je jure par Mahomet , qu'à cette époque vous serez gouverneur, ou je perdrai ma place de grand visir. »
» Le cousin, enchf^nté de cette promesse , sort et va raconter sa bonne fortune à tout le monde. H ne parle pas des cinq cents bourses qu'il a données : les gens qui reçoivent de belles promesses , ne se vantent pas de tout ce qu'elles leur coûtent ; d'ailleurs , l'espérance est une divinité qui compte l'argent pour
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rien, n célèbre partout la manière affectueuse dont le visir accueille ses parens ; ce qui fait bientôt éclore pour Adib une foule de cousins , tant germains qu^issus de germains , dans les rangs les plus élevés de la société.
)) Il dit au second parent qui se présente : « Pas le moindre doute 5 nous sommes parens et même trèsproches parens ^ je connais tous les titres dont vous me parlez :
n'y avez-YOus pas vu que nos deux grands -pères ont eu ensemble un terrible procès?— Oui, seigneur, je crois me souvenir. ••• — Que le vôtre avait tort dans cette affaire, n'est-il pas vrai ? Mais comme il était beaucoup plus riche que le
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niien , il a eu raison devant le tribunal du cadi , et le mien s^est trouvé ruiné de fond en comble* Je veux faire reviser ce procès ^ et comme me voilà plus riche et plus puissant que vous, j'aurai ma revanche 5 à moins pourtant que vous n'aimiez mieux réparer par un petit sacrifice cette injustice révoltante.
Le procès perdu par mon grand-^ père lui a coûté quatre cents bourses ', je veux bien partager le différent par la moitié. Donnez-moi settleuient deux cents bourses •, je voua fais grâce des frais de la procédure et des intérêts.
» n dit à un autre : « Je me souviens fort bien de tout ce c(ae vou»
me dites. Vos titras sont inconles-
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labiés. Vous devez y avoir lu qu'un •de mes aïeux avait diéposé entre les maius de Tuu des vôtres une spoune -de cent miUe tomans , tant il avaic de confiance dans la probité de ee parent , qui passait pour le plujs honnête homme de la Perse. — Oui , «eigneur, je me souviens parfaitement de cette circonstance. —Vous voyez bien que je sais sur le boiKt du doigt toutes les anecdotes de ma famille; mais vous ignorez peut* être ce que sont devenus les cept mille tomans déposés chez votre aïeul ? — Seigneur , je crois que* . . .
— Vous croyez que.... mon cher cousin; mais moi, je suis sûr que....
je n'ai rien touché de ce dépôt, <iU>Qt vous avez sans doute hérité.
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Ainsi je vous prie de me restituer une somme qui m^est sî légitimement due : vous r^arerez par-là une injustice qui, si elle était connue , nuirait certainement à la répu^ tation de notre famille , dont la probité n'a jamais été mise en doute. )»
)) Adib accompagne ces discours des plus belles promesses, et jure à tous ses parens que , dans huit jours, il leur accordera toutes les places et dignités qui sont à leur convenance , ou qu'il perdra plutôt sa place de grand visir.
» En peu de temps il se voit un si grand nombre de cousins , qu'il en est embarrassé : car pour prouver il faut payer , et il s'en trouve beaucoup qui ne peuvent faire leurs preu-
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ves. Mais il dit à tous ceux dont les titres ne sont pas douteux : « Vous êtes riches , vous avouez que nos aïeux communs ont toujours été riches ^ il faut donc que j'aie éprouvé de votre part une grande injustice , puisque sans la magnificence du calife ' Haroun-al-"Raschild , qui sait distinguer le mérite dans quelque situation qu'il se trouve, je serais forcé de mendier mon pain ou de travailler à la sueur de mon front.»
» Il y avait peut-être quelque réponse à faire à cet argument : mais comme l'argent était la meilleure de toutes , en peu de jours Adib se vit possesseur d'une fortune considérable.
. » Alors il envoie chercher le père
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de la belle AgéH, afin de Ifeiî coôimander une paire de babouehe».
Lorsque Je vieux cordonnier Bustaf apprend qu'il vient d'être choisi pour avoir l'honneur de chausser le grand visir, il est près de mourir de joie : tant il^faut peu de chose pour faire mourir un homme! Il arrive au palais du visir , après avoir pris ses plus beaux habits et s'être coiffé d'un turban tout neuf. Il eïïtre dans ^appartement magni&jue où se tenait Adib , qui était entoiïré d'une centaine de personnes richement vêtues , couché sur une ottomane , et fumant des aromates.
Hustaf tremble comme une feuille agitée par le vent. Il se met à genoux dès la porte de Tappartement ,
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et s'avance ainsi jusqu'aux pieds du visir 5 qu'il n'ose regarder en fece , et qui lui tendr négligemment sa jambe sans lui dire un seul mot.
Quand Rustaf lui a pris mesure d'une paire de babouches , Adib prend la parole y et lui dît , en déguisant sa voix : « lu as une fille , Rustaf ? — ^ Oui y magnifique seigneur. — Est - eUe belle ? — Oui , seigneur , au service de votre Hautesse. — Elle aime , dit-on , un jeune tionmoie nommé Adib ? — Hélas , seigneur !... -^ Quel est cet Adib ?
— Un mauvais sujet, seigneur ; un drôle , un paresseux , qui ne sera toute sa vie que le plus misérable des cordonniers. —J'avais pourtant quelque envie de le prendre pour
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me faire des babouches. —Ah! seigneur! que votre Magnificence serait mal chaussée ! —Cet Adib dont tu dis tant de mal, a-t-il encore d'autres défauts ? ^— Ils sont innombrables , seigneur ^ mais , quand il serait sans défauts, je ne pourrais donner ma fille à un homme sans aveu, sans parens.... — Sans parens! Tiens, lève les yeux et regarde autour de toi ^ voilà tous les parens d'Adib. »
» Le vieux Rustaf promène autour de Fappartement des regards ébahis ; mais quand il voit tant de grands seigneurs réunis et si magnifiquement vêtus, il croit que le grand visir veut se moquer de lui : il ose le regarder en tremblant , et recon-
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naît Adih. A cette reconnaissance imprévue , le pauvre Rustaf tombe à la renverse , et s'écrie : « Allak !
Allah ! je suis mort ! »
» Cette exclamation fit rire Adib et tous les spectateurs, a Non , non , Rustaf, tu n'es pas mort, répond Adib ; tu es mon beau - père , si toutefois tu trouves aujourd'hui ma famille assez nombreuse. Va donc sur-le-champ me chercher ta fille ; je vais donner l'ordre au cadî de venir célébrer ce mariage dans mon palais *, demain , peut-être , il ne serait plus temps ^ car qui a des parens aujourd'hui, peut n'en avoir plus demain. »
» Je ne peindrai point la joie et la surprise de la belle Agéli : de fille
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d'im pauvre cordonnier, elle devient tout-à-coap la femme d'un homme qu'elle aime , et d'un grand visîr !
Son amour et sa vanité sont également satisfaits ^ et les personnes qui ne sont pas assez sensibles pour connaître les jouissances de l'amour , le sont toujours assez pour apprécier celles de la vanité.
» Le mariage est célébré avec une magnificence digne des deux époux.
La cérémonie est suivie d'un repas somptueux auquel sont invités tous les parens du visir. Rien, selon eux , n'est plus beau dans la nature que la belle Agéli. On chante des vers a sa louange ^ on la compare aux houris , à cela près que les houris ont moins de charmes. Dans
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<*et encens prodigué par la tendresse des parens, Adib reçoit aussi son tribut d'hommages. C'est le plus grand de tous les visîrs qui jusqu'à ce jour ont tenu les rênes de l'Etat ^ c'est le premier politique du monde.
On ne sait ce que l'on doit le plus admirer , les grâces et la finesse de son esprit , ou la profondeur de son génie et Tétendue de ses connais* sances. Déjà on le gratifie du titre de grand , on célèbre la gloire d'uidib -le "Grand. Le vieux Rustaf même n'est pas oublié . et la flatteuse poésie trouve le moyen d'en faire quelque chose : tant la poésie a de puissance ! tant la tendresse des parens est ingénieuse dans ces circonstances importantes !
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» Pendant que cette famille intéressante et nombreuse s'abandonnait aux transports d'une joie si vive , et se livrait sans réserve aux doux épanchemens de la confiance et de l'amitié, on annonce un envoyé du calife. Tous les parens ne doutent pas que cet envoyé n'apporte quelque magnifique présent ^ leur curiosité est dans l'attente. L'envoyé est introduit -, il s'avance d'un pas grave, lire de sa poche un papier, impose silence à l'assemblée, et lit :
<( De la part du commandeur des croyans, le grand Haroun-al-Raschild. »
» A ces mots redoutés , les convives se prosternent la face contre terre , et l'envoyé continue :
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« Moi j Haroun-al-Raschild , représentant du Prophète , il m'a plu de nommer Adib mon premier vîsir, après avoir disgracié Giafar ^ aujourd'hui , il me plait de rappeler Giafar, et de disgracier Adib avec toute sa famille. Qu'il abandonne donc un poste pour lequel il n'est point fait , et qu'il rentre dans la poussière d'où je l'ai tiré. »
» Après la lecture de cet arrêt foudroyant , les convives se relèvent, se regardent avec étonnement et stupeur. Toutes leurs espérances sont détruites 5 ils n'auront point ces belles places sur lesquelles ils avaient si bien compté. La disgrâce d'Adib entraine celle de toute sa famille. Il n'a plus de parens ; c'est
à qui ne le sera pas \ et dans on clin d'œil la salle dû festin est déserte :
il n'y reste plus que le bon Adib qid rit , le vieux Rustaf qui tremble , et la belle Agéli qui pleure. Adib prend la parole en riant , et dit :
w Vous voila bien étonnés , mes chers amis ! Tout à l'heure , mon palais était rempli de parens qui célébraient mes louanges et qui m'aimaient à la folie , et maintenant il né m'en reste pas un seul : la fortune me les avait prêtés , la fortune me les reprend. J'étais un vidr de circonstance , et j'avais des; parens de circonstance ,• mais , grâce à Mahomet et à mon adresse , ces parenslà m'en ont valu bien d'autres qui me consoleront (le leur ^erte ^ qui
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sont en grand nombre, et qui ne m'abandonneront pas au besoin.
Vous vous demandez où sont ces bons parens dont je vous parle?
Dans mes coffres , nîes chers amis , dans mes coffres. Pai pour le moins deux cent mille tomans , et ces cousins-là sont plus solides que les autres. ^)
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LA FIN DU SOUPER
Tous les voyageurs firent des commentaires plaisans et moraux sur rhistoîre qu'ils venaient d'entendre. Le seul Bardouc ne disait rien 5 ce récit avait chatouillé désagréablement son amour-propre, et il pensa qu'on avait eu l'intention de se moquer de lui *, mjiis comme cette intention n'avait rien de bien positif, il n'osa se fôcher. Cependant, après un moment de silence, il dit avec fierté qu'il
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avait d'autres moyens pour retrouver ses parens , et qu'avant peu ils brigueraient l'honneur de lui appartenir -, que sa tête était meublée de certains ouvrages qu'il avait composés, qui ne laisseraient pas de faire quelque impression sur les connaisseurs^ et qu'en dernier résultat, pour se faire reconnaître de sa famille, ime belle réputation valait presque autant qu'une grande fortune. On fut de son avis , à quelque chose près •, et , lorsqu'on apporta le dessert, les convives le prièrent de vouloir bien leur donner un échantillon de ses talens poétiques. Il les régala de. quelques odes et d'un épisode dubeaupoëme épique dont il avait conçu le projet.
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Il espérak que les plus vif 6 applffu^ diasemens seraient le pris de sa complaisance. Le plus âgé èe la compagnie prenant la parole, lui dit avec beaucoup de gravité : a Coi>rage , jeune homme , courage I voiis^ annoncez d^heureuses dispositions.
Vous ave)s de l'imagination , et beaucoup; il ne manque à vos productions qu'une seule chose.-— Quelle est-elle donc , seigneur ?— ^Une bagatelle. — ^Encore ? — ^Un rien.— Parlez.— C'est un peu de bon sens. »
A ces mots des éclats de rire partent de tous les côtés; le pauvre Bardouc quitte la table et va se coucher, fort mécontent des autres, et par contre-coup de lui-même.
« Hélas ! mon cher niiaitre , lui dit le
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vieux bouc en soupirant, pourquoi n'avez-vous pas bu la fiole du bon sens ?— Par Mahomet ! dit la petite gazelle , tu nous répètes toujours la même chanson! Est-il nécessaire aujourd'hui d'avoir du bon sens pour être un poëte célèbre ? Je parie qu'on n'en trouve pas une once dans toutes les académies de la Perse. Que dis^je ? Le moyen le plus sur pour avoir aujourd'hui des succès prodigieux, c'est de n'avoir pas le sens commun. Rassure-toi donc, mon cher maître \ bientôt le bruit de ta gloire se répandra dans tout l'Orient , et foi'cera tes envieux au silence. »
Bardouc saisit avidement cet espoir flatteur-, il embrasse sa petite T. m. 22
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gazelle qui lui rend caresses pour caresses, et il s'endort paisiblement k côté de son vieux bouc , qui ronflait déjà depuis le moment où la petite gazelle avait pris h. parole.
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SÉANCE PUBLIQUE
Bientôt Bardouc cherche à s'insinuer auprès des gens de lettres et des savans. Il récite ses vers devant les premiers, qui, pour toute réponse , lui récitent leurs vers ^ il développe son brillant système devant les seconds , qui , pour le récompenser, le mettent au fait de leurs brillantes découvertes.
n prend le parti de publier ses ouvrages 5 la petite gazelle le fortifie
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dans cette sage résolution. Il les présente à tous les libraires d'Ispahan , et les trouve tous disposés à les imprimer. On n'exige de lui qu'une seule condition , c'est qu'il fasse les frais de l'impression. U n'eût pas un moment hésité ^ mais hélas ! sa bourse était vide , comme celle d'un auteur qui débute. « Maudit argent !
s'écrie la gazelle avec une profonde amertume ; on ne peut rien faii'e sans argent, et, faute d'une centaine de sequins , le plus beau génie de la Perse va vivre dans l'obs^ curité ! »
Après de violens débats entre le bouc et la gazelle sur le choîx des moyens que Bardouc doit employer pour se donner une existence in-
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dépendante, ce dernier, faute de mieux , revient au projet qui l'avait décidé à quitter le mont Taurus. Il fit donc annoncer qu'il montrerait aux curieux un bouc et une gazelle que le saint Prophète avait doués de la parole , et qui raisonnaient , pour le moins, aussi bien que des créatures humaines.
On sent quel effet dut produire cette nouvelle extraordinaire dans une ville où l'on aimait par-dessus tout la nouveauté ; où les savans à quatre pieds étaient sûrs d'être bien mieux accueillis que les autres. Une foule immense se rassemble pour jouir de ce merveilleux spectacle.
Cependant les places sont d'un prix élevé -, mais la curiosité n'est pas
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économe, et dès le premier joui^ Bardouc va se trouver assez riche pour vivre en honnête homme. On se rassemble de toutes les parties de la ville ; tous les rangs , tous les états , se trouvent réunis et confondus dans la même enceinte. Bardouc a fait élever une petite tribune , dans laquelle les deux animaux doivent prendre, place tour à tour et déployer leur éloquence.
Le vieux bouc , sans doute à cause de son âge, doit parler le premier.
Il monte à la tribune d'un pas grave et majestueux, salue poliment l'auditoire où règne un profond silence, et dit sans se presser :
« Seigneurs, l'obéissance que je dois à mon maître me force de parler
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devant vous. Ce n est pas sans une humiliation profonde que je me soumets à cette impérieuse nécessité :
je ne suis point accoutumé à parler en public , et je vaux mieux pour le conseil que pour l'éloquence. D'ailleurs , que faut-il pour capter votre suffrage ? des phrases tournées avec art , des périodes harmonieuses -, il faut semer avec profusion toutes les fleurs d'une rhétorique à laquelle je suis bien étranger : car vous préférez les fleurs aux fruits, et vous attachez plus d'importance aux mots qu'aux choses. Mon langage est simple comme la vérité même ", et je vous dirai ma pensée sans ornemens et sans détours.
» Quel motif vous attire en foule
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autour de nous ? Si on vous eut dît :
Il vient d'arriver à Ispahan deux hommes doués d'une sagesse profonde ^ ils tonnent contre le vice de manière à le faire détester *, ils représentent la vertu avec des couleurs si douces et si riantes , qu'ils la font adorer; qui de vous eût quitté ses travaux, ses affaires, ses plaisirs, pour venir les entendre? On vous annonce deux animaux qui parlent, et vous accourez tous sans savoir s'ils parlent bien ou mal , s'ils ont du bon sens ou s'ils extravaguent !
Cependant un animal qid sait parler n'est pas plus rare qu'un sot qui sait se taire, et qu'un homme d'esprit qui sait se conduire.
» Vous êtes fiers de votre raison
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comme un avare Test de son trésor, et vous en faites le même usage : la forme seule des objets fixe votre attention , comme si vous n'aviez que des sens. Vous m'écoutez avec admiration; vous voila tout ébahis parce que je parle , sans vous embarrasser de ce que je dis. Qu'on m'aâuble d'une longue robe et d'un turban , je ressemblerai à un dervis, et vous vous moquerez de moi quand je parlerai le sublime langage du Prophète. Vous n'êtes donc venus que pour voir un animal qui parle , et non pour profiter de ce qu'il sait et de ce qu'il dit ; pour satisfaire une curiosité puérile , et non pour acquérir une instruction dont vous avez besoin. Eh bien! j'ai joué mon
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rôle ; j'ai parlé. Soyez conteûs ou non, je ne cours point après les succès de l'esprit , et je sais apprécier les applaudissemens de la mul* titude. »
A ces mots , le sage à longue barbe descend de la tribune. Certes , son discours n'avait rien que de trèsordinaire^ il' était même assez peu flatteur pour l'auditoire v la salle n'en retentit pas moins d'un bravo universel. Jamais orateur ne fut applaudi avec autant d'enthousiasme \ il est vrai qu'il l'eût été de même quand il n'eût fait que dire :
Bon jour l
La petite gazelle avait attendu avec une vive impatience la fin du discours de son rival. Pendant qu'il
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parlait, on la voyait s'agiter, gesticuler , frapper du pied , remuer les oreilles , tourner la tète à droite et à gauche , et ses yeux lançaient des flammes.
Elle vole à la tribune. A son aspect , des cris de joie s'élèvent de tous côtés. Bardouc fait un signe ; l'auditoire écoute dans le plus grand silence , et la pétulante gazelle commence son discours en ces termes :
« En vérité , seigneurs , j'admire la patience avec laquelle vous avez écouté les impertinences que Ton vient de vous débiter \ k votre place , je n'y, aurais pas tenu, et j'aurais fait sauter l'orateur par les fenêtres.
Eh quoi! n'était-il pas trop heureux , ne dev?iit-il pas être tout gon-
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fié d'orgueil, de comparaître devant une assemblée aus» brillante, et d'être jugé par les hommes les plus spirituels et les plus éclairés d'Ispahan ? Quant à moi , je. ne me possède pas de joie lorsque je jette mes regards sur cette auguste réunion de tous les talens, de toutes les connaissances et de toutes les vertus.
» Ce vieil orateur que vous venez d'entendre est un pédant que le Prophète a placé près de moi, sans doute pour mes péchés. Il me contrarie sans cesse, et nous ne pouvons jamais nous accorder. Il prêche la modération , et moi le plaisir ; il veut qu'on se prive pour être heureux, et moi je veux que l'on
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possède et qu'on jouisse. Sa pensée est toujours dans Tavenir , et dans un arenir incertain 5 la mienne est tout entière dans le moment présent, le seul qui soit à nous. Il prévoit toujours la peine , je ne prévois que * le bonheur ^ il trouve des obstacles à tout , je crois possible tout ce que je veux ; il raisonne , je m'agite -, il tremble , je combats *, il cbancelle , je triomphe.
» U voudrait enchaîner les passions , et je veux leur conserver leur noble indépendance. Oui , seigneurs, les passions sont nécessaires à Thomme autant que Tair qu'il respire; Malheur au prétendu sage qui voudrait éteindre en vous cette jflamme pure et céleste ! c'est
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outrager celui qui l'alluma dans tous les cœurs généreux , c'est fouler aux pieds le plus beau présent de l'Étemel, c'est agir en sens inverse de la nature et de la vérité.
» Embellissons la vie \ mettons* nous à notre aise , marchons d'un pas libre et dégagé dans ce chemin que nous devons parcourir un moment -, semons-le de fleurs toujours nouvelles ; jouissons de tous les biens qui nous sont offerts v cherchons à les acquérir par tous les moyens imaginables. Le bien consiste dans la jouissance *, le mal est dans la privation. Désirer et jouir , telle doit être la vie de l'homme.
Se priver est une duperie •, combattre ses passions, c'est fermer son
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ame au bonbeur ; les réprimer, c'est se donner des fers 5 les éteindre , c'est se donner la mort. »
A peine la petite gazelle a-t-elle fini de parler , que les plus vives acclamations se font entendre de toutes * les parties de la salle. Son discours a fait une profonde sensation^ tous les auditeurs sont transportés d'iine joie qui ressemble au délire. Elle descend de la tribune. Le vieux bouc y monte de nouveau , pour réfuter les principes qu'elle vient d'exposer , et pour en faire sentir les funestes conséquences. Udemande, il implore un moment d'attention ^ mais on ne l'écoute pas : on ne pense plus à lui 5 on ne s'occupe que de la jolie petite gazelle , qui fait en ba-
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billant le tour de la salle, et caresse tout le monde. Chacun se récrie sur sa gentillesse, ses grâces et son éloquence : les femmes, surtout, en sont folles ; elles se Farrachent , et ne peuvent s'en séparer.
Le vieux bouc , voyant l'indifférence profonde avec laquelle il est traité, descend assez tristement de la tribune , et se dit tout bas : « Qu'on est béte de vouloir instruire et corriger les hommes ! »
La petite gazelle continue sa ronde en flattant toutes les personnes qui se rencontrent sur son chemin. Si ^elle voit une jeune femme , elle s'écrie avec admiration : « Quelle fraîcheur! quellejoliebouche! quel doux regard ! quelle taille élégante ! ... »
Si elle voit un poëte , elle lui récite soudain quelque passage de celui de ses poëmes qu'il affectionne le plus , et lui dît du mal de tous les autres poètes d'Ispahan. Aperçoit-elle un iman de la mosquée :
a Voilà , dit-elle , un envoyé du Prophète , un digne interprète de l'alcoran , la lumière des fidèles ! » S'il se présente un riche commerçant :
« Honneurs, dit-elle, soient rendus à lliomme le plus honnête et le plus désintéressé du royaume! »
Elle voit un prodigue , elle le loue sur sa générosité ; un avare , elle exalte sa sagesse, sa prudence et son économie : aussi , plus elle parle, plus on brûle de l'entendre.
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CHAPITRE XXVI
CONSULTATIONS A HUIS-GLOS.
Bardouc ne se contente pas de faire publier que son bouc et sa gazelle parlent à merveille , bientôt il ajoute qu'ils sont en état de donner des conseils excellens sur les affaires les plus délicates et les plus épineuses 5 et Ton ne peut se faire une idée de tout le monde que cette nouvelle attire auprès de lui, ainsi que des sommes qu'elle lui procure.
Le vieux bouc est toujours con-
BÀRDOUG. 2^1
suite le premier. Les consultations se paient fort clier et se font à huis-clos , dans le plus profond secret.
Un commerçant , qui passe pour immensément riche , vient consulter le vieux bouc , et lui dit : « Je suis fort embarrassé , mon cher docteur ; je jouis d'une fortune considérable en apparence -, mais j'ai des dettes , et beaucoup : si je les paie , après avoir long-temps brillé , me voilà réduit à la condition d'un commerçant ordinaire. — Eh bien , répond le sage à longue barbe , n'y a-t-il pas de commerçans ordinaires qui se portent bien et qui vivent heureux ? Payez vos dettes , croyez-moi \ vous aurez la
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réputation d'un honnête homme , et cette réputation rétablira vos affaires : d'ailleurs, l'honneur ne peut se payer trop cher. » Le commerçant , peu satisfait du vieux bouc , lui tourne brusquement le dos , et va consulter la petite gazelle, qui lui dit : <rEn vérité , vous êtes fou !
Payer vos dettes ! vous n'y pensez pas ! qui est-ce qui les paie ? Allez , faites vos affaires si vous pouvez ^ et soyez ensuite honnête homme si vous voulez : dans le siècle où nous, vivons, on peut se passer d'hon-^ neur , mais on ne peut se passer d'argent. »
Une jeune et jolie femme, mécontente de son mari , dit au vieux bouc : « Mon mari est d'un égoïsme
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extrême , d'une jalousie insupportable ] vous 5 qui savez tant de choses , vénérable docteur , ne pourriezvous m'îndiquer un moyen d'adoucir ma situation ! — Je le puis , Madame. — Quel est-il ? — La patience. » La jeune femme , qui ne trouve pas le remède assez prompt , s'adresse à la petite gazelle , qui lui dît : « Une jeune personne aussi belle est bientôt vengée des outrages d'un mari. Je ne plaindrai jamais une femme à qui il est si facile de trouver des consolateurs. »
Un vieux courtisan s'approche du docteur : « Voilà , lui dit-il , voilà quarante ans que je vis à la cour , et je ne suis pas plus avancé que celui qui vient d'y mettre aujourd'hui
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le pied pour la première fois i cepeodant je fais tout ce que font les autres ^ je flatte , je caresse , je sollicite , et ne puis rien obtenir. — Eh bien , dit le vieux bouc , reprenez votre liberté , puisqu'on ne veut pas la payer xe que vous Testimez. »
Le courtisan va consulter la petite gazelle. 9 qui lui répond : a Magnifique seigneur, rampez encore un peu plus bas , s'il est possible , et vous finirez par monter plus haut. »
Une femme âgée^ vêtue avecbeau* coup de luxe et de recherche, demande tout bas au vénérable bouc de lui indiquer le secret de ne jamais paraître vieille. « Rien de plus facile , Madame , répond le sage
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avec sa gravité naturelle : le secret de ne jamais paraître vieille consiste à prendre toujours les goûts de son âge.» La petite gazelle , consultée à son tour, répond gracieusement :
<( Le secret de ne jamais paraître vieille ? dans trente ans , je vous l'enseignerai , Madame : je ne donne des conseils qu'aux personijes qui en ont besoin. )>
Je pourrais étendre beaucoup plus loin ces consultations : car tout le monde vient mettre le bouc et la gazelle dans le plus intime secret de ses affaires et de ses plaisirs ^ j'essaierais en vain de peindre l'enthousiasme qu'inspire la petite gazelle.
(( Qu'elle a d'esprit ! dit-on 5 que de raison et de finesse ! Dans les con-
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seils qu'elle nous donne, elle semble avoir deviné nos plus secrètes intentions. » On la met bien audessus des plus fameux docteurs dlspahan. Pour le vieux bouc , on en parle peu , il ne gagne pas au parallèle; ce qu'il. dit n'a rien de neuf et de saillant , il n'entend rien du tout aux afl&ires ,•' les conseils qu'il donne sont précisément ceux qu'on ne veut pas suivre : c'est un animal doué de la parole , mais qui ne sait pas en faire usage.
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LA GAZELLE A LA COUR
Bardouc se voit donc bientôt le maître d'une grande fortune , et tient ]a meilleure maison d'Ispahan.
U pense alors à faire richement imprimer ses poésies , et , contre Tattente du yieux bouc , qui n'avait cessé de le détourner de ce projet , elles ont le plus grand succès. Au fait , le vieux docteur avait un esprit trop timide : les oeuvres de Bardouc ne pèchent que par le
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bon sens , et peu de gens sont en état de distinguer ce qui leur manque.
Voilà donc la gloire et la fortune qui s'entendent pour embellir son existence. Le Grand Roi , qui revenait d'une expédition éloignée , entend parler des deux merveilleux animaux ^ il veut juger par luimême ces êtres extraordinaires , et savoir si leur réputation n'est point usurpée. Bardouc reçoit l'ordre de se présenter à la cour. Il obéit sans différer , au grand contentement de la petite gazelle , et au grand chagrin du vénérable bouc , qui sentit fort bien qu'il ne serait pas là dans son élément , qu'on dédaignerait ses conseils , et que ses paroles seraient
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tournées en ridicule. Il forma le projet de ne pas dire un seul mot dans un pays dont il connaissait peu la langue.
En revanche , la petite gazelle commence à babiller , même en montant les degrés qui conduisent au palais ^ elle dit les choses les plus flatteuses aux personnes qu'elle rencontre dans les antichambres , et sème à droite et à gauche les plus brillantes espérances.
En arrivant auprès du Grand Roi, qui est jeune et qui vient de monter sur le trône , elle fait un discours fort éloquent et fort persuasif, dans lequel elle prouve que les Persans seront le plus heureux de tous les peuples , sous les lois d'un prince
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qui réunit tous les talens et toutes les vertus. Elle le compare aux plus grands lionunes des siècles passés -, et démontre, sans réplique, qu'il est encore cent fois plus grand. Je ne sais même si elle n'alla pas jusqu'à lui faire entendre qu'il était un dieu 5 ce qu'il y a de sûr , c'est qu'elle lui dit qu'il n'était pas un homme ^ que le roi fut très-content de l'orateur , voulut le garder auprès de lui, et que Bardouc fut revêtu d'une des plus belles places de la cour.
Pour le pauvre bouc, fidèle à son système , il ne desserre pas les dents , et semble avoir oublié tout ce qu'il savait ^ Bardouc , le regardant désormais comme un être inu-
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tile , prit le parti de le reléguer dans un coin de l'écurie. Perdant le souvenir de ce compagnon fidèle , qui ^'avait d'autre tort que celui de contrarier souvent la petite gazelle , il s'abandonne tout entier à cette dernière , à laquelle il est redevable de sa fortune et de son élévation.
On ne s'entretient à la cour et au sérail que de l'esprit et de la gentillesse de la gazelle ; c'est à qui flattera tous ses caprices. Elle a l'oreille du Grand Roi , et se voit bientôt la dispensatrice de toutes les faveurs. C'est elle que l'on consulte, que Ton sollicite ; c'est elle qui promet ou refuse , punit ou récompense. Il y avait à la cour des
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hommes d'un mérite distingué, d'anciens serviteurs = qui , sous le dernier règne ^ avaient donné les plus grandes preuves de dévouement et de fidélité : ils dédaignèrent de se prêter à toutes les fantaisies de la gazelle. Les plus récalcitrans furent jetés en prison 5 les autres furent exilés ^ la cour fut entièrement peuplée de nouveaux venus , dévoués à tous les intérêts de la jolie gazelle.
Le roi la consulte sur toutes les affaires du royaume 5 c'est elle qui fait la guerre ou la paix. Elle est d'une activité prodigieuse ^ d'un clin d'œil elle met tout en mouvement :
elle ne trouve rien de si beau , de si grand , de si admirable que les
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conquêtes , et voudrait conquérir le monde entier dans un jour.
Le roi entre quelquefois avec elle dans des détails purement administratifs : car il a , dit-il , le plus grand désir de rendre ses sujets heureux. La gazelle seule est chargée de lui donner tous les renseignemens qu'il demande, et le Grand Roi voit tout en beau.
Bardouc jouit d'un prodigieux crédit. Après avoir rempli plusieurs postes très - importans , il se voit élevé à la dignité de grand visir. Il est à la tête des armées ; la gazelle dirige elle-même les opérations militaires, trace des plans de campagne, décide du moment d'une bataille , ne sait pas un seul mot du
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métier , et remporte des victœres.
Quelquefois pourtant il lui arrive d'être battue ; mais elle a assez d'éloquence pour persuader au Grand Roi qu'elle est victorieuse , ce qui revient à peu près au même.
Tandis qu'elle joue un si beau rôle , le pauvre bouc est toujours confiné dans le coin le plus obscur de l'écurie , coucbant sur la paille , faisant maigre chère , insulté par les valets , comme s'il déshonorait par sa présence le lieu qu'il habite, n souffre patiemment tous ces outrages. <i Hélas ! dit-il en lui-même, ce n'est pas la première fois que la raison est condamnée à l'obscurité et au silence, qu'elle est réduite à coucher sur la paille , tandis que
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les passions et la folie gouvernent à leur gré les empires , boivent dans des coupes d'or , et sommeillent sur des lits d'édredon. »
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GRÀIÏDE MALADIE DE LA GAZELLE
Bakdoug était enfin parvenu au point de n'avoir plus rien à désirer..
Entouré de flatteurs qui ne cessaient d'aduler sa petite gazelle , il possédait d'inunenses richesses, le plus beau sérail du monde, et pouvait se dire plus roi que le roi même.
Quelque vive et brillante que fût son imagination, elle ne pouvait plus rien inventer pour aiguillonner ses désirs et pour l'arracher à cette
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espèce de sommeil léthargique dans lequel nous plonge la satiété de l'ame et des sens.
Ce n'était pas sans beaucoup de fatigues et d'inquiétudes qu'il était parvenu à se procurer l'ennui de n'avoir plus rien à faire ni à désirer ; mais tel est le cœur de l'homme : il se tourmente , il s'agite pour le repos ^ c'est le dieu auquel il sacrifie les plus belles années de son existence : et lorsqu'enfin il est arrivé à ce terme de tous ses désirs, de toutes ses espérances , de ses craintes et de ses peines, au milieu de ce calme. qui lui coûte si cher, il regrette les orages qui mettaient en activité tous les ressorts de son ame et de sa pensée. D'ailleurs la petite
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gazelle a une antipatliie bien prononcée poulie repos , tout en ayant Taîr de le souhaiter. Source de toutes les grâces , elle a £piit sans doute à son maître beaucoup d'amis , c'està-dire de partisans intéressés ; maïs combien ne lui a-t-elle pas attiré d'ennemis par son imprudence , son indiscrétion et son orgueil ! Toujours inquiète , toujours en haleine , elle n'est occupée qu'à réparer les fautes qu'elle a fait commettre ! Mais, depuis quelque temps, elle devenait plus lente , si elle ne devenait pas plus tranquille. Ses yeux perdaient tous les jours de leur vivacité ^ sa langue s'exprimait avec moins de facilité et de grâce ; en un mot , elle commençait à vieillir. Le
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grand vi3ir n'éim cependant pas encore ce (ju'on appelle un homme âgé; maî^ U commençait aussi à devenir vieux, pour s'être un peu trop abandonné à tous les conseils de sa petite gazelle. La liqueur contenue dans Ibl fiole de Vimagination commençait à s'évaporer : on s'en apercevait aux poésies du visir, quoique la gazelle continuât toujdurs à les trouver dignes des beaux jours de J'auteur.
A la cour, où l'on a l'œil fin, on ne tarda pas à voir le changement qui s'opérait dans la petite gazelle.
On en parlait dans tous les cercles avec le langage de l'intérêt et d'une tendre sollicitude \ bien des gens craignaient de la voir mourir , bien
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d'autres attendaient cet événement avec impatience. Elle éprouvait un froid continuel , et grelottait même en été. Un jour elle perdit une de ses cornes *, le lendemain elle perdit la seconde. Un rhumatisme tomba sur une de ses jambes •, elle ne marchait plus que sur trois pattes. L'année suivante , elle perdit l'œil gauche , et devint si sourde , qu'il fallait crier dans son oreille pour s'en faire entendre. Elle avait toutes les peines du moade à parler, depuis qu'un gros catarrhe était tombé sur sa poitrine , et Bardouc lui-même , tout accoutumé qu'il était à son langage , ne l'entendait presque plus.
La perte de ses agrémens entraîna la perte de son influence : de toutes
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paris des murmures s'élevèrent contre elle j on se souvint du désordre qu elle avait mis dans les finances ; on plaignit les gens de mérite qu'elle avait éloignés des emplois -, on ne parla qu'avec un profond mépris des hommes nouveaux , et sans talens , qu'elle avait élevés aux premières dignités de l'État. Le roi commençait à prêter une oreille attentive à tous ces discours, et songeait sérieusement à des réformes dans l'administration de son royaume.
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CHAPITRE XXIX
LES DEtiniÈRES AMOURS.
La maladie de la gazelle augmentait ainsi de jour en jour •, les médecins les plus habiles ne pouvaient lui rendre sa vigueur, et ne lui donnaient, à force de la droguer, que de légers souvenirs de ce qu'elle avait été. On lui conseillait de se reposer, n Non , disait-elle , pas encore 5 il n'est pas encore temps : je ne puis rester couchée , et je ne
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trouve jamais mon lit assez bien fait. »
Dans un de ces momens où , grâce aux médecins , elle était un peu plus vive qu'à l'ordinaire, elle entendit parler d'une jeune et belle esclave t{ui faisait l'admiration générale , et que fes mai*chands mettaient à un si haut prix, qu'un Visir seul pouvait concevoir l'espérance de la posséder, ce qui la rendait sans doute plus belle encore aux yeux des connaisseurs. La petite gazelle fut curieuse de juger par elle-même si la réputation de la charmante Zulimé n'était point exagérée ^ et Bardouc , cédant à ses importunités , se fit amener cette jeune esclave.
A peine Ta-t-elle vue , que la gazelle
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se passionne , tombe en extase -, et voilà Bardouc qui devient éperdument amoureux, comme dans son printemps , à quelques différences près. Son enthousiasme est presque aussi vif; mais il a bien changé de nature. A l'heureux âge des illusions , le cœur est toujours de moitié dans la séduction des sens ; les formes attrayantes dé la beauté sont , à nos yeux, un voile qui cache les plus précieuses qualités de l'ame.
Ce n'est pas seulement l'espérance du plaisir qui nous entraine vers l'objet aimé , c'est l'espérance du bonheur même. Cette espérance s'étend bien au-delà d'une jouissance passagère ; elle embrasse toute la vie : aussi voilà d'où vient que lors-
qu'on aime pour la première fois, on croit que l'on aimera toujours y voilà pourquoi les expressions d'une première passion sont presque toujours dictées par une sorte de respect , de pudeur et de délicatesse :
en flétrissant l'ame de ce que l'on aime , on craindrait de lui faire perdre le premier charme de sa beauté.
Mais à l'âge de Bardouc et de sa gazelle, on a perdu ces illusions dangereuses 5 il est vrai , mais qui font honneur à l'ame où elles prennent naissance. On ne voit dans la beauté que des formes , et dans l'amour que du plaisir. On ne se souvient plus que l'on aima jadis , on ne se souvient que d'avoir désiré^ et , par un bienfait de la Providence, peut-ét»*'
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on ne se soucie plus d'un sentiment que Ton ne peut plus inspirer. L'ame se détache d'une jouissance au-dessus de ses forces , et livre aux sens un empire qu'elle n'a plus a'intërèt à leur disputer.
L'amour de Bardouc pour la belle Zulimé, ne ressemble donc guère à celui qu'il avait ressenti pour Zëlida, ni même à celui qu'il avait éprouvé pour Olinde : car dans un second amour il se mêle encore quelque chose du premier. Les regards du visir parcourent avidement tous les charmes de sa jeune esclave. Il se récrie , avec des expressions un tant soit peu cyniques , sur des détails dont chacun réveille en lui
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Tespérance d'une sensation voluptueuse. Il ne craint point de faire rougir ce qu il aime 5 au contraire , il excite sa rougeur : ce qu'autrefois il eût respecté comme la vertu même, n'est plus qu'un aiguillon pour ses désirs.
La petite gazelle bondit de joie , comme le jour où elle descendit pour la première fois le mont Tau-* rus. Bardouc se croit encore dans ce temps fortuné -, il ne cesse de donner des fêtes à son esclave favorite -, il compose des vers pour elle , et retrouve encore quelques étincelles de son imagination passée. Seulement ses vers disent un peu crûment ce qu'autrefois ils laissaient deviner.
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Cependant il y avait dans son palais un jeune homme d'une figure intéressante , d'un esprit agréable et flatteur : il se nommait Alm^zor. Ce jeune homme était le fayori de Bardouc , qui l'avait élevé aux plus éminentes dignités : juste récompense des soins qu'il prenait de caresser et de flatter la petite gazelle , qui 5 toute impotente qu'elle était , ne laissait pas d'être toujours trèssensible aux louanges et aux caresses. Almanzor et Zulimé se virent et s'aimèrent , et tous deux cherchèrent les moyens de se donner tous les témoignages d'une tendresse mutuelle. La petite gazelle avait beau faire le guet autour du sérail , comme elle était sourde et borgne,
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il était assez facile de la tromper.
Almanzor se glissait du côté de son mauvais œil et de sa mauvaise oreille , et trouvait le moyen de s'introduire auprès de Zulimé.
Mais la jalousie donne des yeux et des oreilles à ceux qui n'en ont pas , et surtout à ceux qui n'en ont plus. La petite gazelle épia les deux amans avec tant d'obstination , qu elle n'eut plus de doute sur leur intelligence. Lorsque le visir apprend cette funeste nouvelle , il entre dans une fureur inexprimable ^ blessé 5 non dans son amour , mais dans son orgueil , il ordonne d'arrêter sur-le-champ le traître Almanzor et la perfide Zulimé. Mais à l'instant même, il reçoit l'ordre de quitter
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Isp^ban avec sa gazelle, et de n'y jamais remettre le pied. Tous ses biens sont confisqués au profit du trésor public , et ses trésors étaient considérables : car depuis quelques années , la prévoyante gazelle prenait plaisir à mettre de côté, Bardouc est foudroyé •, la gazelle tombe en convulsion, surtout lorsqu'elle apprend de quelle main est parti ce coup funeste.
Âlmanzor voilant posséder tranquillement Zulimé , et la jeune esclave voulant se soustraire à la passion d'un vieux visir qu'elle ne pouvait aimer , avaient ourdi cette trame avec les prii^cipaux personnages de la cour. D'ailleurs, le roi, que la petite gazelle ne divertissait
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plus, était bien aise de la punir, non du mal qu'elle avait fait , mais de ce qu'elle ne pouvait plus en faire.
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CHAPITRE XXX
l'exil, mort de la petite gazelle.
^roir enlevé quelques dia-
leux aux avides regards de
is , Bardouc sortit de la
rec sa pauvre petite ga-
marchait fort tristement
et faisait quelquefois la culbute en
chemin. Il est à peine à une lieue
d'Ispahan , qu'il voit venir un vieux
faucheur d'une haute stature. Ce
faucheur a quelque chose de dur et
de sauvage -, sa barbe descend à
flots d'argent sur sa large poitrine , €t ses bras musculeux sont armés d'une longue faux. D regarde Bardouc du coin de l'œil , en fronçant le sourcil , mais sans le toucher et sans lui dire un seul mot. Bientôt, apercevant la petite gazelle boiteuse, qui se traîne plutôt qu'elle ne marche, il lui donne un léger co revers de sa faux , la tue , e loigne sans regarder derrière
3o4 BARDOXJC.
CHAPITRE XXXI
l'ami perdu et retrouvé.
A ce spectacle, le malheureux Bardouc ne peut retenir ses larmes, c( Cruel faucheur! dit-il, qu^as-tu fait ? quel dessein t'a porté à cet excès de barbarie ? Pauvre petite gazelle! mon unique soutien, seule consolation de l'infortuné Bardouc , je ne te verrai plus , je n'entendrai plus ta voix ! L'univers a perdu pour moi tous ses charmes 5 un vide af-
freux s'est emparé de mon cœur et de ma pensée : tout abandonne le malheureux Bardouc !
» — Non, non*, tout ne t'abandonne pas encore ! >> s'écrie une voix qu'il a souvent entendue et rarement écoutée, n tourne la tête , et reconnaît le vénérable bouc qu'il a si long-temps négligé. Bardouc rougit de honte et de remords. Il vole vers ce fidèle compagnon, le caresse et le baigne de larmes, a Quoi !
lui dit-il, toute la nature nise repousse depuis ma disgrâce , et toi seul daignes partager ma destinée !
Otti , c'est à toi seul que je me livre -, je n'ai plus d'espérance qu'en toi :
mais pardonne si je regrette ma
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petite gazelle ; elle me donnait des plaisirs si vifs et si variés, de si douces illusions!.... Pourrais-je ne pas la regretter ? -r— Non , répond le sage , non ; je ne blâme point tes regrets. Ta petite gazelle , j'en conviens , était remplie d'agrémens ; elle te trompait : mais , hélas ! peutêtre l'homme a-t-il besoin d'être trompé ^ peut-être la vérité seule ne peut suffire à son bonheur 5 sa vie ne serait qu'un triste sonmieil, si elle n'était embellie par des rêves agréables et légers. Cependant , mon cher maître , il faut t'armer d'une force nouvelle , et te consoler d'une perte irréparable : au lieu de murrnurer contre les décrets du ciel , admire plutôt sa bonté merveilleuse.
Avant de t'enlever sans retour ta gazelle bîen-aîmée , il a voulu, par degrés , te préparer à cette cruelle séparation. Tous les jours elle perdait de sa vivacité, sa voix s'était affaiblie , elle ne marchait que sur trois pâtes ^ enfin , lorsque ce vieux faucheur , nommé le Temps y est venu la frapper de sa faux, elle n'était plus qu'une ombre d'ellemême , et c'est une ombre que tu pleures! »
Bardouc ne peut s'empêcher de reconnaître la justesse de ces réflexions. <( Tu as raison, dit-il à son vieil ami ; oui , tu me persuades, mais tu ne me séduis pas. Dès que ma petite gazelle parlait , j'étais tout de feu pour l'écouter , tout de feu
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pour lui obéir. Je t^aime avec calme , je Taimais avec transport. Tu raisonnes comme un sage *, mais elle déraisonnait si bien ! »
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CHAPITRE XXXII
RETOUR VERS LE ROYAUME DE SlMt»LlCIE.
Ainsi Bardouc s'entretenait avec son fidèle ami. Le sage à longue barbe lui demande dans quel lieu il compte désormais établir sa résidence, a Hélas ! dit Bardouc , je n'y ai pas même songé. — Si la bonne Simplicie voulait encore nous recevoir?.... — Ah! dit Bardouc en versant une larme , je n'aurais jamais du la quitter. »
3£0 BARDOUC.
Les deux voyageurs dirigent leurs pas vers le royaume de Simplicie.
Bardouc, pendant le chemin, ne cesse de soupirer et de regretter sa petite gazelJe.
Ils arrivent enfin au terme de leur voyage. Mais, hélas! quest devenu ce riant séjour qu'habitaient Tinnocence et le bonheur ? Le site est toujours le même-, mais toutes ces jolies maisons tombent en ruine.
Le palais de Simplicie a disparu, ainsi que la fée , dont la bienfaisance animait et fécondait ce nouveau paradis terrestre.
Le vénérable bouc reconnaît le pavillon fatal où tant de petites fioles se trouvaient réunies* Le cabinet est à demi-ruiné ^ on y voit un grand
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nombre de fioles vides et brisées.
Bardouc soupire , et demande quelle peut être la cause de ce désastre. Le vieux bouc prend la parole , et lui dit : « Lorsque tu sortis de ce pavillon , tu oublias d'en fermer la porte, et les sujets de la fée s'y précipitèrent après toi. Chacun , à ton exemple , choisit la fiole qui lui plut , et la vida jusqu'à la dernière goutte. Dans l'instant, une folle ambition pénétrant leurs cœurs , ferma leurs yeux sur les charmes de ce séjour. Sentant le besoin de déployer sur un grand théâtre les connaissances et les facultés nouvelles qu'ils venaient d'acquérir, ils coururent dans les grandes villes de la Perse et des royaumes voisins ,
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chercher des applaudissemens pour leur orgueil et des trésors pour leur cupidité. J'ai presque été , mou cher maître , le témoin des suites déplorables de ton indiscrète curiosité.
Honteusement relégué dans un coin de ton écurie , je m'ennuyais quel-^ quefois de mon esclavage , et je crus qu'il m'était permis de secouer un joug odieux, jusqu'au moment où tu sentirais le prix de mes services. Je venais d'être indignement outragé par les plus vils de tes esclaves , je trouvai le moyen de briser ma chaîne pendant la nuit. Je profitai d'im moment où je vis la porte entr'ouverte, je sortis sans bruit, et je courus avec une extrême vitesse , m^éloignant toutefois à regret d'un
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séjour où je te laissais en proie aux conseils pernicieux de ta petite gazelle. Le troisième jour, j'arrivai à Samarcande , et je vais te raconter le spectacle extraordinaire qui se passa sous mes yeux.
3î4 BARDOUC.
CHAPITRE XXXm
histoire des trois marchands d'esprit.
» Trois vieillards, que je reconnus soudain pour des déserteurs du royaume de Simplicie, venaient d'arriver dans cette grande ville en même temps que moi 5 une foule immense s'était rassemblée autour d'eux. Ces vieillards avaient lait une provision assez considérable des fioles qu'ils avaient trouvées dans le kiosque. Ils avaient bu quelques
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gouttes de la liqueur , mais ils s'étaient bien gardés de l'épuiser. La vieillesse est prévoyante , et la prévoyance économe.
)) L'un d'eux , qui venait de boire de f esprit de calcul ,,dit aux deux autres : « Mes cbers amis , l'esprit , comme vous savez , est une marcbandise rare et très-courue ; chacun veut en avoir , mais n'en a pas qui veut. Si vous m'en croyez, nous nous contenterons de celui que nous venons d'acquérir , et nous vendrons , à grand prix , le reste de nos bouteilles.. Oui , mettons-nous marchands desprit .c'est le moyen le plus sûr de faire , en peu de temps , une grande fortune. »
)) Les deux autres vieillards font
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quelques objections , et répondent au premier : « Vendre de Tesprit !
vous n'y pensez pas. Chacun croit en avoir assez. Nous trouverons des gens disposés à se moquer de
nous , mais des acheteurs —
Que vous jugez superficiellement les hommes ! répond le premier vieillard en squrîant. Chacun dans le monde veut paraître content de Tesprit qu'il a reçu de la nature 5 mais , croyez-moi , on veut en imposer aux autres ; on ne peut guère s'en imposer à soi-même. L'homme vraiment supérieur est celui de tous qui est le moins sûr de sa supériorité. Le sot , oui , le sot même , malgré son ton tranchant et ses manières décidées , n'est pas , dans
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tous les momens de la vie , intimement persuadé de son mérite. On commencera par se moquer de nous, sans doute ; il faut s'y attendre. On ne viendra point nous acheter de l'esprit publiquement ,• comme on va prendre des glaces et du sorbet ; mais peut-être chacun viendraM:-il nous trouver en secret et à i'insu de son voisin. Le pis-aller , d'ailleurs , si nous ne trouvons pas le débit de notre marchandise , c'est de la garder pour nous - mêmes.
Vous me répondrez peut-être que si nous vendons tout l'esprit qui reste dans nos bouteilles , ceux qui l'auront acheté se trouveront plus spirituels que nous ? J'en conviens -, mais , que nous importe ! nous au-
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rons beaucoup d'or , et quand on a beaucoup d'or , on a toujours assez d'esprit. »
» Ce discours fit une vive impression sur les deux autres vieillards ^ ils suivirent le conseil du premier > et tous trois se mirent en route pour Samarcande.
» Ils avaient prévu qu'on se moquerait d'eux d'abord , et ils ne s'étaient pas trompés. Les marchands d'esprit mirent le peuple en belle humeur ^ des huées , des cris , des injures , de grosses plaisanteries s'élèvent de tous côtés : car c'est ainsi que se déploie la belle humeur du peuple.
» Au milieu de ce timiulte général , une espèce d'imbécille , qui de-
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puis vingt ans était Fobjet de la risée publique , arrive sur la place de Samarcande. Ce pauvre homme s'appelait Mani, et n'avait d'intelligence que tout juste ce qu'il en faut pour porter le nom d'homme , ce qui n'est pas beaucoup dire.
» Mani s'approche des trois vieillards , et les regarde dans l'attitude d'un stupide étonnement. A l'aspect de IVIani , le peuple s'écrie :
(c Voyons , voyons s'ils disent la vérité ^ s ils parviennent à donner de l'esprit à Mani, ils pourront en vendre à bien d'autres. » On s'empare donc du pauvre Mani ; on le porte devant les vieillards, qui, profitant de cette heureuse circonstance, lui font avaler quelques gouttes de
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la liqueur contenue dans une de leurs fioles. Tout le peuple est dans Tattente la plus vive.
» A peine les lèvres de Mani se sont-elles imprégnées de cette liqueur merveilleuse , qu'il demande un moment de silence , et Ton se tait. L'esprit qu'il vient de boire se trouve être , par hasard , de T esprit des politiques. Tout-à-coup il monte sur une petite éminence , et fait un discours fort éloquent , dans lequel il développe les ressorts ieis plus secrets des gouvememens de l'Asie.
Il parle des forces du sophi , des trésors du grand Mogol, de la guerre du Thîbet , comme s'il n'avait jamais été occupé que de ces in^osantes bagatelles.
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V Je n'essaierai point de peindre la surprise et l'admiration du peuple de Samareande 5 les plus incrédules sont convertis. On ne doute plus , après une telle expérience , que l'esprit mis en vente ne soit de très -bonne qualité. Les savans , les ignorans , raisonnent et déraisonnent à qui mieux mieux. Le fait est bien avéré , et les opinions ne sont partagées que sur les causes de la révolution subite opérée dans les facidtés intellectuelles du pauvre Mani.
» Cependant personne n'osait encore se présenter pour éprouver l'efficacité de la liqueur ; mais quand on eut dit sur ce sujet tout ce qu'on
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savait et ce qu'on ne savait pas y les discours sans réflexion firent place aux réflexions silencieuses. Chacun retiré chez soi , se dit intérieurement : « J'ai de l'esprit , sans doute , mais s'il m'était possible d'en augmenter la dose ? Je ne vois pas quel inconvénient il y aurait à cela. — Mon voisin le poëte , se dit le négociant , me traite avec beaucoup de dédain, parce que je ne fais point de vers ; je ne serais pas fâché, pour l'humilier un peu , d'avoir un talent qui lui donne tant d'orgueil. — Mon voisin le négociant , se dit le poëte , me traite avec un certain air de hauteur , parce que je suis pauvre et qu'il a fait une grande fortune : comme s'il n'était pas
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plus difficile de faire un bon ouvrage qu'une bonne affaire ! Il faut que je tâche de me procurer la sorte d'esprit avec laquelle on fait une brillante fortune , T esprit du commerce ,- j'aurai tout à la fois la considération attachée au mérite , et les jouissances que donnent les richesses. »
» Ainsi , chacun conçoit l'espoir, non d'augmenter la portion ^d'esprit qu'il possède et dont il a besoin, mais d'acquérir la sorte d'esprit qu'il n'a pas et dont il n'a que faire. Les mathématiciens , les savans , veulent être des hommes d'État, des politiques-, les avocats, des législateurs.
Le musicien veut être poëte \ le guerrier veut être courtisan, et les cour*
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tîsans veulent réunir toutes les sortes d'esprit , pour pouvoir parler de tout, suivant les circonstances. Mais, comme l'esprit se vend très-cher, les courtisans sont bien obligés de se contenter d'une très-petite portion de la liqueur contenue dans chaque fiole.
» Les femmes suivent avec avidité l'impulsion générale ^ elles achètent beaucoup d'esprit, mais non de cet esprit fin et délicat qui est l'apanage de leur sexe , et qui prolonge l'empire de leurs charmes : elles se croient toutes assez bien pourvues de cet esprit-là \ mais elles veulent que leurs pensées soient, pour le moins, au niveau de celles de leurs maris.
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» L'esprit vendu par les trois marchands produit bientôt de merveilleux effets. Les commerçans, les banquiers, font des vers et tranchent du bel esprit. Le commerce y perd bien quelque chose , et les banqueroutes ne sont pas rares. Mais en revanche, les auteurs de profession deviennent de très-habiles spéculateurs : grand nombre d'entre eux avaient acheté de l'esprit d'intrigue ; ils se forment en compagnies de commerce^ ils vendent l'éloge et le blâme , et font fortune. Les ouvrages sont moins bons , mais beaucoup phis volumineux. Au talent de faire de bonnes et belles pages , succède le talent de les multiplier ; ce qui T. m. 2^
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Vaut infiniment mieux, i ce que disent les libraires. Enfin , tous les rangs , tous les états, sont confondus dans cette révolution morale. Personne n'a l'esprit de sa profession , et tout le monde est inquiet et malheureux. Les avocats font des lois 5 les savans veulent régir le royaume •, rhomme agréable et léger veut faire de la philosophie, et le philosophe tranche de l'homme agréable et léger. Grand nombre de femmes font des livres , et quelques-unes d'entre elles donnent dans les abstractions de la métaphysique.
»' Je prévis toutes les suites de cette confusion générale •, je vis éclore une foule de prétentions et d'ambitions nouvellïfe. Personne ne
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se irouvant à sa place , tout le inonde brûlait d'en changer^ et tel qui, naguère , savait à peine lire dans Talcoran, se crut capable de tenir d'une main ferme les "rênes d'un empire. Je pris donc le parti de fuir un pays où il y avait beaucoup plus d'esprit qu'il n'en faut pour mettre le mal à la place dubien.
» Je dirigeai ma course vers le mont Taurus. Là je visitai, mon cber maître , ta pauvre cabane abandonnée. Je me réfugiai sous ses débris , et j'y serais encore, si tout-àcoup un vieillard, armé d'une faux, ne se fût présenté devant moi , et ne m'eut dît : « Va rejoindre ton maître ^ sa petite gazelle va mourir, w A ces mots , «le vieillard disparut.
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Je partis- avec la rapidité de l'éclair , et j'arrivai auprès de toi dans le moment où ta petite gazelle venait de rendre le dernier soupir. »
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CHAPITRE XXXIV
LE TRÉSOB. DÉDAIGNÉ.
A PEINE avait-il achevé ce récit , que le yénérable compagnon de Bardouc pénètre dans le kiosque. Il le parcourt dans tous les sens , et , à force d^examiner toutes les fioles qui restent , il finit par en trouver une encore pleine et soigneusement bouchée : elle était dans Tendroit le plus obscur du cabinet, et, soit oubli , soft dédain , elle n'avait pas même été changée de place. Elle
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portait pour étiquette : Fiole de la vertu. « Ah ! mon cher maître ! s'écrie le sage en bondissant de joie ; bois la liqueur contenue dans cette fiole , et tes malheurs seront finis. »
Bardouc obéit. A peine a-t-il bu cette divine liqueur, plus douce que le nectar, plus parfumée que l'ambroisie , son cœur se remplît des plus pures et des plus sublimes émotions. L'avenir s'offre à ses yeux tout brillant d'une gloire et d'une félicité qui ne doivent jamais finir.
Le souvenir de sa petite gazelle sort entièrement de sa pensée , et de grandes espérances remplissent son ame tout entière.
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CONCLUSION
Taudis qu^il jouit de ce changement inespéré , le pays désert s'anime et s'embellit de nouveau^ les fleurs s'élèvent en foule sur les ga* zons rajeunis ; les bocages retentissent de mille chants harmonieux^ et les branches des arbres se courbent sous le poids des plus beaux fruits.
Bardouc reste quelques momens plongé dans ime espèce d'extase;
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Il regarde son fidèle compagnon :
quelle est sa surprise ! quelle métamorpliose ! A la place du sage à longue barï)e, îl voit une jeune fenune d'une beauté céleste. Le sourire le plus doux s'épanouit sur ses lèvres ] la paix brille dans son regard et sur ses traits nobles et touchans ; sa Toix est douce et légère comme le zépbir , fersqa'il semble craindre , en caressant fes fleurs , d'eflfeuiller leur caKce.
Bardouc veut tomber à ses pieda ; elle le retient, et lui dit : « Reconnais en moi la raison , ce guide toujours certain , dont l'homme est si fier , et qu'il suit si mal ; et dans ta petite gazeDe , reconnais l'image des passions qui t'ont si long-temps
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égaré. Tant qu'elle a régné despotiquement sur ton ame , renclianteresse a fasciné tes yeux, et m'a donné cette apparence ridicule et bizarre, cet air rude, sauvage et pédantesque. Elle aurait dû perdre son empire en tombant sous la faux du temps \ mais non, elle vivait encore dans ta pensée , et je ne devais paraître à tes regards dans tout l'éclat de ma -gloire et de ma beauté , qu'au moment où la vertu bannirait de ton cœur des regrets inutiles et profanes. Je vais maintenant régner sur toi sans partage •, je flatterai tes pencbans sans jamais t'égarer ; je te donnerai des espérances sans emprunter un autre langage que celui de la vérité. »
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Ainsi parla cette céleste houri.
Bardouc , éclairé par ses discours , ne pouvait se lasser de Tentendre* U connut enfin le bonheur dont sa petite gazelle Tavait si long-temps éloigné* L'homme pourraitp-il n'être pas heureux, lorsqu'après avoir perdu ses passions mensongères y û a pour le conduire , le consoler et le défendre 9 les conseils de la raison et Famou^ des vertus ?
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